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           L'agent galactique Alex Courville reçoit une nouvelle mission : il doit découvrir pourquoi une expédition terrienne envoyée sur la planète Logir a disparu. Les Terriens, parfaitement grimés, n'avaient aucune raison d'être démasqués, sauf par des télépathes comme les Logiens... Alex, par bonheur, peut masquer ses pensées aux autochtones et même lire parfois dans leur esprit. En compagnie de son fidèle kronon et d' une princesse locale, l'agent galactique affronte d'innombrables adversaires. L'ultime piège sera l'amour : y échappera-t-il ?
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CHAPITRE PREMIER

	L’équilibre psychique d’Alex Courville avait subi une rude épreuve lors de son séjour chez les Aliriens. Le synthal, ce subtil aphrodisiaque, avait laissé sa terrible empreinte sur son organisme.

	L’imprégnateur psychique avait, certes, lavé son cerveau, supprimant son assuétude à ce poison. Pourtant, le lancinant souvenir du paradis auquel il accédait entre les bras experts d’une esclave fiff le faisait parfois grincer les dents…

	L’agent galactique découvrit un soir qu’une bonne rasade de croccine supprimait cette torture. Depuis, il se soignait voluptueusement, traînant jusqu’à l’aube dans les boîtes sophistiquées de Paris, s’offrant même quelques bagarres qui, grâce à ses dons exceptionnels renforcés par la bionique, se terminaient en général à son avantage…

	Le matin, il affrontait stoïquement une solide gueule de bois, attendant que les comprimés métabolisant les insidieux esters aient produit leur effet.

	Alex, pourtant, se rendait compte que ce genre d’existence ne le mènerait à rien, aussi avait-il décidé de faire du ski afin de récupérer sa forme. Tel n’était pas le seul motif de cette décision : la veille, en effet, il avait cassé deux côtes à un jeune tordu qui le traitait de pédé. Bien involontairement certes : l’agent galactique ne contrôlait pas toujours exactement ses muscles dopés et son ossature renforcée de métal provoquait de redoutables impacts.

	Hélas, il s’avérait que le jeune loubard était le fils d’un ministre ! Prévenu par la charmante Véronique, la secrétaire de l’amiral Vilar, son supérieur hiérarchique, Alex avait pu filer à temps. Grâce au Géon, personne ne l’avait reconnu, mais la vigueur de ses exploits trahissait un agent spécial et les ennuis ne tarderaient pas.

	Courville se trouvait donc sur les pentes d’Isola 2000, slalomant avec maestria sous les yeux admiratifs d’une charmante blonde dont il venait de faire la connaissance au bar de l’hôtel, lorsque l’agaçant grésillement du dispositif radio incorporé dans son oreille le fit sursauter. Du coup, il évita en catastrophe un sapin et vint couper la route d’une honorable skieuse affleurant la quarantaine. Tous deux se retrouvèrent emmêlés, les quatre fers en l’air…

	Le temps de se remettre debout et d’enlever la neige de ses yeux, la mégère reprend connaissance et se met à hurler.

	Alex constate alors que la malheureuse a la jambe brisée.

	Là-dessus le mari arrive en trombe et se met à engueuler vertement le maladroit.

	Peu patient de nature, Courville répond de son mieux.

	Enfin, l’héli appelé par radio emmène la blessée…

	Avant de partir, le tendre époux de sa victime lui lance :

	— Et vous aurez de mes nouvelles, espèce de malotru : je suis commissaire aux sports. Vous regretterez vos paroles !

	Las, le lieutenant soupe au lait avait déjà propulsé sa droite et le haut fonctionnaire, le derrière dans la neige, arborait un superbe œil au beurre noir qui se teintait déjà des coloris de l’arc-en-ciel.

	Bref, Alex prit ses jambes à son cou, position classique mais assez peu recommandée pour skier, et parvint à la station avant que les infirmiers aient réagi.

	Sans même récupérer ses bagages, il loua un héli et fila sans demander son reste.

	Pendant tout ce temps, l’appel continuait de résonner à ses oreilles. Il se décida enfin à accuser réception ; Vilar devait écumer…

	Quatre heures plus tard, le lieutenant Courville se présentait au siège du S.R.G.

	La douce Véronique poussa un profond soupir à sa vue.

	— Mon pauvre Alex, dans quel pétrin vous êtes-vous encore fourré ? L’amiral vient de recevoir deux plaintes contre vous. L’une d’un haut fonctionnaire, l’autre d’un ministre ! Vous ne vous corrigerez donc jamais ?

	— Ma chérie, seul le désespoir me pousse à ces actes insensés ! susurra-t-il d’une voix éplorée. La folle passion que vous m’inspirez me pousse au désespoir ! O lancinant désir d’une tendre étreinte ! Répondrez-vous enfin à ma flamme ? Mon cœur brisé est entre vos mains…

	— Alex ! vous ne changerez donc jamais ? pouffa la voluptueuse secrétaire. Vous n’ignorez pourtant pas que je connais toutes vos aventures amoureuses, l’amiral possède un dossier très détaillé sur vous…

	— Courville ! hurla une voix dans l’interphone. Allez-vous cesser de faire le pitre ? Entrez immédiatement dans mon bureau !

	Le lieutenant se figea dans un impeccable garde-à-vous, fixant la caméra suspendue au mur et répliqua d’un air peiné :

	— A vos ordres, amiral !

	Après un clin d’œil à Véro, il poussa la porte blindée et pénétra dans la pièce où Vilar, l’œil injecté de sang, marchait de long en large.

	— Vous voilà enfin ! tonna-t-il. Savez-vous que chaque fois qu’on me parle de vous ma tension monte ? Vous êtes la honte de mon service ! Cesserez-vous jamais vos fredaines ? Frapper un haut fonctionnaire après avoir blessé sa femme…

	— Par un malencontreux hasard : je recevais votre appel, amiral…

	— Silence ! Parlerez quand je l’ordonnerai… Où en étais-je ? Ah oui ! Et ici vous envoyez à l’hôpital le fils d’un ministre. A quand le Président de la Fédération Galactique ? Lieutenant, je ne pourrai pas couvrir éternellement vos exactions. En haut lieu, on me demande de prendre des sanctions contre vous. Que puis-je faire ? Vous mettre aux arrêts ? Vous faire passer devant la commission de discipline ? Avec vos états de services, c’est impensable ! Alors, je vais vous expédier au diable en espérant que vous crèverez sur une foutue planète bien loin d’ici et que je n’entendrai plus jamais parler de vous…

	« Nous y voilà, songea Alex. Le vieux a dégoté une mission pourrie et il va me la coller sur le dos… »

	— Lieutenant, sachez qu’il s’agit là de votre ultime chance et que la prochaine incartade sera la dernière : je devrai vous radier du Service. Compris ?

	— Oui, amiral, murmura Courville, suave.

	— Allons, il y a du progrès : vous ne m’avez pas répondu merde comme vous le pensiez… Voici donc de quoi il s’agit…

	Le chef du Service de Renseignement Galactique poussa un bouton et une carte stellaire apparut.

	— Logir 5 se trouve dans les Confins. Cette planète récemment découverte possède une végétation luxuriante, elle est habitée par des races humanoïdes, mais leur civilisation n’étant pas assez évoluée, les Logiriens ne peuvent devenir membres de la Fédération. Article 8, paragraphe 3 des Lois sur la xénologie. Une mission de sociologues s’y est rendue secrètement, afin de déterminer si, après étude approfondie de leur psychisme, il serait possible de faire bénéficier progressivement les autochtones de la technologie fédérale. Bien sûr, des sondes avaient auparavant effectué un relevé de la morphologie des Logiriens, de leur phénotype, de leur langage. Nos envoyés, grâce aux hypno-éducateurs, parlaient sans accent le langage local et présentaient l’aspect des Logiriens…

	Alex commençait à s’intéresser au problème, il souffla :

	— Malgré cela, tous ont disparu…

	— Comment le savez-vous ?

	— S’il n’y avait pas de problème, je ne serais pas ici !

	— Hum ! Evidemment… Plusieurs savants de réputation mondiale faisaient partie de cette expédition. L’affaire a donc fait grand bruit. Le Conseil Fédéral a envisagé d’envoyer là-bas une escadre. Malheureusement, les hobereaux du bras de Véla sont fort remuants et nous devons faire une démonstration de force. Par ailleurs, les crédits alloués à la flotte ont encore été réduits. Nos effectifs deviennent insuffisants. J’ai suggéré d’envoyer là-bas un spécialiste. Ma proposition a été acceptée. Vous allez donc tirer cette affaire au clair. Si vous réussissez, j’accepterai de passer l’éponge sur vos méfaits.

	— Je ferai l’impossible, amiral…

	— Espérons ! Sachez pour votre gouverne que Logir se trouve entouré d’une nébuleuse dense, c’est une étoile jeune. Des essaims d’astéroïdes orbitent autour et leur position est assez mal connue. Avant tout, il y aura donc un problème de navigation.

	— Pourrai-je disposer de l’Eclair, amiral ?

	Vilar consulta son ordinateur.

	— Cet astronef est disponible, pas de problème… Par contre, il vous faudra passer entre les mains de nos experts pour modifier votre aspect. Les Logiriens nous ressemblent beaucoup, mais leur peau est couverte d’un duvet soyeux et ils possèdent un embryon de queue, ainsi que des oreilles mobiles. Tout cela ne présente pas de problèmes.

	— Et par la suite, il me sera possible de recouvrer mon aspect normal ? s’enquit Alex un peu inquiet.

	— Bien sûr… Mais au fait, qu’est donc devenu votre repoussant commensal ? Cet affreux kronon qui ne vous quitte jamais ?

	— Sphéro est dans un zoo ; mes voisins se plaignaient de son indiscrétion : il adore faire des farces et se rendre invisible. Parfois, il surprenait les gens au cours de leurs ébats, alors, j’ai dû m’en séparer. Oh, il n’est pas malheureux, il a trouvé une femelle à son goût et fait des tas de petits kronons…

	— Grand bien leur fasse, pourvu qu’ils restent en cage : je comprends vos voisins, étant allergique à ces immondes bestioles !

	— Pourtant, cet animal est pour moi un allié précieux d’une fidélité à toute épreuve. J’aimerais beaucoup qu’il m’accompagne.

	— Accordé ! A condition qu’il ressemble à un animal existant sur Logir. Bah ! puisqu’il peut se rendre invisible, cela n’a pas grande importance.

	— Je vous remercie, amiral. Quand dois-je partir ?

	— Dès que les esthéticiens vous auront transformé en Logirien : trois à quatre jours suffiront, paraît-il. Pendant ce temps, l’Eclair sera révisé et approvisionné. Pas d’autres questions ?

	— Une seule : si les Logiriens ont tué nos compatriotes, suis-je autorisé à effectuer des représailles ?

	— Galaxie, non ! Ce n’est pas votre affaire : ne faites pas tout sauter… Bornez-vous à élucider cette énigme et à me mettre rapidement au courant de vos découvertes. Ensuite je vous donnerai éventuellement de nouvelles instructions. Et surtout, ne me laissez pas languir comme vous aimez le faire.

	— Soyez assuré que je ferai preuve de la plus grande diligence, amiral.

	— Ouais ! Je n’en crois rien. Allez, rompez !

	Le lieutenant salua, effectua un demi-tour droite comme à la parade et sortit sous le regard de Vilar qui esquissait un sourire ressemblant à une grimace. Son visage poupin avait pris un air presque bonhomme. Au fond, il avait un petit faible pour ce cabochard de Courville qui lui faisait pousser des cheveux blancs. Sa venue mettait un peu d’animation : la routine du Service était si monotone ! Il jeta un regard sur l’écran montrant l’antichambre et brancha le son.

	— Alors, Véro, murmurait Alex, c’est promis, tu sors avec moi ce soir ? C’est ta dernière chance avant que ce sadique de Vilar ne me transforme en macaque. J’ai toujours pensé qu’il jalousait mon physique…

	— Courville ! Foutez-moi le camp d’ici, éructa l’amiral. Allez immédiatement au service de chirurgie esthétique, sans quoi je vous fais boucler !

	Le lieutenant eut un haussement d’épaules, il se pencha et déposa un baiser sur les lèvres de la secrétaire en murmurant :

	— Tu vois, il est jaloux…

	Là-dessus, il fila sans demander son reste tandis que Véronique soupirait en songeant :

	« Ah ! si seulement Alex n’était pas si volage… Il est si séduisant… Ma foi, je crois bien que je suis amoureuse de lui… Pourvu qu’il ne lui arrive rien de fâcheux ! »

	Les esthéticiens connaissaient le bon tempérament d’Alex qui avait eu plusieurs fois recours à leurs services, aussi fut-il chouchouté.

	Un implant hormonal assura en trois jours la pousse d’un pelage soyeux qui remplit d’aise l’infirmière du lieutenant : elle ne perdait pas une occasion de caresser son gros minet…

	La greffe de la queue ne posa pas de problème : comme tous les agents du Service, Alex avait reçu un traitement anti-rejet permettant de procéder au remplacement de membres perdus au combat ou à l’adjonction d’autres appendices.

	Quant aux oreilles, Courville savait déjà les faire bouger à volonté, c’était l’un de ses talents de société dont il était fier…

	Sphéro, lui, n’apprécia nullement la greffe de deux ailes membraneuses qui le faisaient ressembler à un gros bourdon. Elles n’étaient pas fonctionnelles, ce qui ne présentait guère d’inconvénient étant donné sa faculté de se rendre invisible. La bestiole, ravie de retrouver son maître, se laissa pourtant faire sans trop protester ; lorsqu’elle eut tenté sans succès de se débarrasser de ces ustensiles encombrants, elle se résigna…

	Quatre jours après l’entrevue avec Vilar, le lieutenant, engoncé dans une combinaison spatiale qui dissimulait sa pilosité, embarqua à bord de l’Eclair, son astronef préféré. Ce petit navire, camouflé en yacht, pouvait héberger dix passagers. Doté du plus grand confort, il avait la particularité de posséder cinq identités différentes, dûment immatriculées par les services galactiques. Ses moteurs dopés lui permettaient de semer le plus véloce croiseur de la flotte. Ses microcartes galactiques fournissaient des renseignements sur n’importe quelle planète répertoriée, sur ses habitants, leur gouvernement, leurs coutumes. L’hypno-éducateur du bord était aussi une merveille : en six heures, il pouvait enseigner le plus obscur dialecte à un sujet doué comme Courville.

	Quant à l’ordinateur du bord, un modèle bionique à neuristors, il se chargeait de la navigation dans les secteurs les plus périlleux.

	L’armement, très discret, assurait la puissance de feu d’un aviso : il comportait des missiles à ogives d’antim et de puissants lasers.

	Alex inspecta avec sa minutie habituelle l’intérieur de son vaisseau, testa les principaux appareils et, lorsqu’il se déclara satisfait, contacta la tour de contrôle pour avoir l’autorisation de décoller. L’Eclair, bien entendu, disposait d’une priorité absolue sur les autres navires, et il reçut immédiatement le feu vert.

	Selon son habitude, l’agent galactique utilisa le dispositif manuel pour décoller, histoire de s’assurer qu’il n’avait pas perdu la main. Tout se déroula le mieux du monde et, lorsqu’il eut quitté le plan de l’écliptique, Alex brancha le pilote automatique en déclarant à Sphéro :

	— Eh bien, mon gros, nous voici repartis pour une nouvelle balade… Et tu sais pourquoi ?

	L’animal stridula affectueusement ; seul son maître pouvait l’entendre car il s’agissait d’ultrasons.

	— Parce que la Fédération est dans la dèche ! L’Empire Galactique est un château de cartes qui ne demande qu’à s’écrouler ! Tu as entendu parler de la chute de l’Empire Romain ?

	Sphéro dressa le nez d’un air intéressé.

	— Non… Eh bien, il s’agissait d’un puissant Etat terrien qui commandait à des peuples innombrables. Il s’est étendu, grâce à son organisation et à la puissance de ses armes. Et puis, à son apogée, il s’est émietté. Les distances trop grandes ne permettaient pas de contrôler efficacement les préfets des colonies qui s’en donnaient à cœur joie et pillaient le trésor public. Du coup, les soldats, mal payés, désertaient et brigandaient pour leur propre compte. Pendant ce temps les hordes barbares des confins devenaient redoutables et, un beau jour, elles ont battu les Romains.

	« Notre situation est comparable : pas assez de navires, des dirigeants qui pensent plus à leur plaisir qu’au bien de l’Etat. Des hobereaux qui ne songent qu’à rompre les liens pourtant fort lâches qui les relient à la Fédération. Voici dix ans, une affaire comme celle de Logir aurait amené des représailles immédiates. Une flotte serait apparue dans le ciel de la planète, démontrant la puissance impériale, des commandos auraient fouillé tous les recoins de ce système pour retrouver l’expédition disparue. Aujourd’hui, on expédie un pauvre type comme moi en lui disant de se démerder… Tu saisis la décadence de l’Empire ? »

	Comme le Kronon ne manifestait pas un enthousiasme délirant, son maître conclut :

	— Ouais, tu t’en fous, du moment que tu as à bouffer ! Ne crains rien, j’ai une bonne provision de tes insectes favoris, faisandés à souhait. Seulement voilà : pas question de te taper la cloche maintenant. Ce sacré voyage va durer quinze jours en hyperespace. Alors nous allons nous mettre en hibernation, roupiller, et tu n’auras à manger qu’à ton réveil : le froid coupe la digestion.

	Là-dessus, l’astrot se dirigea vers une cabine spécialement aménagée. Il s’allongea sur le matelas plastique, Sphéro se blottit à ses pieds.

	Alex appuya alors sur le bouton de fermeture du cylindre puis abaissa une manette rouge jusqu’au chiffre 15. Un gaz soporifique se répandit dans le cylindre, puis une mince couche de givre dessina ses arabesques sur les parois translucides. Les deux hibernés semblaient plongés dans un sommeil paisible.

	Lentement, la manette remontait sur le curseur tandis que l’Eclair filait à travers la Galaxie, traversant les gouffres insondables de l’espace, s’écartant des trous noirs comme de la peste.

	Dans l’hyperespace aucune constellation n’était visible, ce ne fut que lorsque le navire repassa dans l’espace normal que les étoiles apparurent de nouveau.

	A ce moment, le curseur atteignit le zéro.

	Alex s’étira, grommela quelques paroles indistinctes, puis essaya de s’asseoir et se cogna la tête au cylindre. Il poussa un juron et s’extirpa de l’hibernateur en se grattant vigoureusement les cheveux. Sphéro le suivait, guère plus alerte que son maître.

	— Saloperie de truc ! grommelait celui-ci. Rien de tel pour vous coller une gueule de bois carabinée ! Et avec ça, j’ai une faim… Amène-toi, mon gros !

	D’un, pas hésitant, le lieutenant se dirigea vers le distributeur automatique de nourriture et pianota sur le clavier.

	Un godet empli d’un liquide ambré apparut : l’astrot s’en empara et le vida d’un trait.

	— Fichtre ! Rien de tel qu’une croccine du Commandeur pour vous remettre.

	Dressé sur ses courtes pattes, Sphéro flairait le récipient vide.

	— Ah non ! Pas pour les kronons, attends un peu…

	Il programma de nouveau l’ordinateur et un plat portant quelques coléoptères aux ailes mordorées surgit : d’un bond, Sphéro s’en empara, les emportant dans sa gueule de crapaud, et alla les déguster dans un coin tranquille.

	Son maître, lui, dévorait pendant ce temps deux hamburgers et un plat de frites. Ensuite il s’offrit un énorme morceau de gâteau au chocolat, quelques fruits rouges comme des cerises mais de la taille d’une pomme et termina sur un moka odorant.

	Cela fait, il rota avec satisfaction et déclara d’un air gaillard :

	— Eh bien, ça commence à aller mieux ! Au total, cette fourrure n’est pas si désagréable : je n’ai pas grelotté de froid en sortant de cet engin de torture… Maintenant, allons voir à quoi ressemble Logir…

	Une vaste nébuleuse se dessinait sur les écrans du poste de pilotage : des volutes pourpres se tordaient, délimitant des zones sombres où se condensaient des proto-étoiles. Quelques astres jeunes, azurés, d’un diamètre gigantesque, éclaboussaient de lumière les nuées avoisinantes. Ce titanesque nuage enserrait quelques astres plus modestes : des étoiles jaunes, parmi lesquelles figurait Logir 5.

	Alex, plongé dans la contemplation de ce fascinant spectacle, sursauta lorsque la voix du pilote robot annonça :

	— Sommes à vitesse réduite à proximité de notre objectif. Dois-je pénétrer dans la nébuleuse ? Un chenal sinueux permet d’accéder à la région centrale dépourvue de nébulosités.

	— Alors, vas-y, mon vieux ! Quand tu survoleras Logir, arrange-toi pour nous déposer près d’une cité pendant la nuit, afin de ne pas être repérés. Je te contacterai ensuite avec mon émetteur, si j’ai besoin de toi. Dans le cas où tu ne recevrais pas de messages de ma part, tu viendras à intervalles réguliers aux emplacements que nous allons choisir : montre-moi une carte de cette planète…

	Aussitôt, un globe luminescent se matérialisa dans l’air devant l’astrot. Celui-ci l’examina avec attention et désigna un point proche d’une vaste forêt, sur le principal continent de la planète.

	— Agrandis ce secteur…

	Comme si le navire piquait vers le sol, la selve luxuriante sembla se rapprocher : une végétation dense, de type tropical, avec des arbres gigantesques et de rares clairières ouvertes par la chute de quelques géants végétaux. Sur la droite l’image d’une ville se dessina ; ceinte d’épaisses murailles, elle évoquait une cité médiévale. Aucune trace de terrain pouvant être utilisé par des appareils volants ; seules des routes sablonneuses s’étiraient à perte de vue. D’innombrables maisons au toit ocré s’agglutinaient autour d’un bâtiment fortifié ceint de tours imposantes. Rien ne suggérait l’existence d’une technologie avancée. Dans ces conditions, comment la mission terrienne dotée des gadgets les plus sophistiqués, protégée par un puissant astronef, s’était-elle évaporée ainsi, sans même envoyer un appel de détresse ?

	Alex fronça les sourcils : tout cela ne présageait rien de bon.

	— Tu me déposeras à cinq kilomètres de cette ville dans la clairière que voici, ordonna-t-il au robot en désignant un point sur la carte immatérielle.

	— Enregistré.

	— Maintenant, donne-moi une vue panoramique du secteur, puis du continent dans son ensemble.

	Le lieutenant scruta le paysage qui se dévoilait à ses yeux. Un océan miroitait à l’Est de la cité, vers l’Ouest une vaste plaine s’étendait jusqu’à des contreforts montagneux, l’un des sommets les plus élevés était un volcan en éruption. Plusieurs rivières s’écoulaient des vallées, se réunissant en un large fleuve qui traversait un lac aux eaux émeraude, avant d’atteindre la mer par un delta marécageux. Au loin se dessinait un vaste archipel.

	— Bon ! Les mois pairs en temps local décompté à partir du mois de mon arrivée, tu me guetteras sur les pentes nord du cratère. Les mois impairs, tu surveilleras la colline proche des deux lacs dans la dernière île de l’archipel.

	— Bien compris ! La montre jointe à votre équipement sera spécialement programmée.

	— Tu as raison, il faut être prudent, on ne sait jamais : les beautés locales pourraient me subjuguer et me faire perdre la notion du temps ! Allez, amène-moi sur cet astre pourri : j’ai hâte de me dégourdir les jambes ! Toi, Sphéro, emplis-toi la panse de tes saloperies d’insectes, parce que tu n’es pas près d’en bouffer à satiété.

	Ce disant, il quitta le poste de pilotage et servit une copieuse ration à son compagnon ravi de l’aubaine.

	Lorsqu’il fut rassasié, Alex regagna sa cabine en compagnie du kronon qui se coucha sur le lit, décidé à digérer en paix. L’agent galactique, lui, sélectionna quelques dispositifs microminiaturisés qu’il incorpora au costume logirien fourni par le Service. Cela fait, il revêtit la chemise de fibres rugueuses, le pantalon et la tunique de cuir, puis enfila les fines bottes qui gainaient ses jambes jusqu’aux cuisses.

	Le miroir lui reflétait l’image d’un grand gaillard aux yeux inquiétants, à la carrure de lutteur, souple comme un félin.

	— Pas mal comme Robin des Bois ! nota-t-il. Espérons que je serai au goût des princesses locales…

	Il brancha alors l’écran panoramique relié à la caméra de proue : d’inquiétantes images apparurent. L’Eclair zigzaguait parmi un torrent de rochers biscornus, grêlés de cratères : les astéroïdes signalés par Vilar.

	— Tu ne te débrouilles pas mal, mon vieux, émit-il à l’intention du robot pilote. Fais quand même gaffe. Aucune émission sur les fréquences radio ?

	— Pas la moindre. Seulement des parasites en provenance de la nébuleuse. Cela pose un petit problème : je suis coupé de l’espace extérieur. Il faudra envoyer une sonde en dehors des nébulosités pour expédier un message sur hyperfréquences.

	— Tâche de repérer le navire des types de l’expédition quand tu seras près de Logir 5.

	— Déjà fait : il est en orbite synchrone à allure économique, propulseurs éteints.

	— Que dit la mémoire de son ordinateur ?

	Quelques secondes passèrent.

	— L’expédition a quitté le bord voici un mois et trois jours, temps local. Elle devait être récupérée au bout de trois semaines. Aucun message n’est parvenu à mon homologue. Des points de rendez-vous avaient été fixés : personne ne s’y est présenté. Des sondes y demeurent en permanence, elles n’ont enregistré aucune information.

	— Rien au sujet des autochtones ?

	— Non, pas le moindre rapport.

	— Bon ! A quand l’arrivée ?

	— Nous pénétrons dans l’atmosphère de Logir 5. Vous pourrez quitter le bord dans une dizaine de minutes…

	— Merci ! A bientôt, j’espère, et surtout ne me laisse pas tomber…

	Suivi de Sphéro, fort mécontent de voir sa digestion troublée, l’astrot se rendit dans le poste de lancement des navettes à la poupe. Un sabre, un arc, un bouclier de cuir et un havresac de toile y étaient disposés. Tous, bien entendu, étaient bourrés de gadgets et dotés de systèmes explosifs prévus pour les détruire si une main malhabile les manipulait.

	Alex s’installa sur le siège, avec le kronon sur ses genoux, puis boucla l’habitacle. Une ampoule verte s’alluma sur le tableau de bord, tandis que le panneau du sas glissait, découvrant l’atmosphère enténébrée.

	Le petit engin glissa alors sur ses rails de lancement, quittant l’Eclair pour entamer une lente descente en spirale.

	Quelques instants plus tard, l’appareil se posait sur le sol gazonné de la clairière.

	La voix du robot annonça :

	— Aucune créature animale dans un rayon d’un kilomètre.

	— Parfait ! Allons-y…, murmura Alex.

	Il ouvrit la porte de la navette et mit pied à terre, suivi de Sphéro qui tournait la tête en tous sens, reniflant d’un air intéressé les senteurs de la forêt.

	Pour un humain normal, l’obscurité aurait été totale.

	L’agent galactique, lui, percevait la légère chaleur dégagée par l’humus sous forme d’une luminescence ténue, suffisante pour lui permettre de se repérer.

	Au-dessus de lui, peu d’étoiles visibles : la vaste nébuleuse s’étendait sur toute la coupole céleste, aucun satellite.

	Alentour, seul le bruissement du vent dans les feuillages était perceptible.

	L’herbe recouvrant le sol ressemblait assez aux graminées terrestres : seule différence, les feuilles plus larges avaient un rebord coupant comme un rasoir.

	Deux énormes troncs gisaient à terre, leur extrémité reposait sur les basses branches d’arbres géants dont la cime se perdait dans la nuit.

	D’après la carte, la cité se trouvait vers l’Ouest.

	Alex consulta sa boussole dissimulée dans un bouton d’os et se dirigea à grandes enjambées dans cette direction.

	La clairière devait constituer un point de ralliement pour les indigènes, car un sentier en partait. Sur ses bords, deux ornières creusées par les roues de chariots étaient nettement visibles.

	L’agent galactique progressa ainsi pendant un quart d’heure, tous sens aux aguets, avec Sphéro sur les talons.

	Il aperçut alors une vague lueur verdâtre sur sa droite et s’immobilisa. Des craquements de branches brisées se faisaient entendre. Une créature approchait assez rapidement.

	Alex saisit une flèche dans son carquois et en fit pivoter la tête de 90 degrés, armant ainsi le dispositif placé à l’intérieur : un microlaser qui fulgurait en tous sens ses rayons lorsqu’il avait pénétré dans sa cible.

	Maintenant, l’arrivant était visible : il s’agissait d’un énorme mille-pattes à la tête dotée de quatre yeux globuleux, et dont les mandibules acérées devaient bien avoir quarante centimètres de long…

	Un tel myriapode constituait un adversaire redoutable, tant par sa vélocité que par les armes dont il disposait.

	Sphéro, nullement rassuré, bondit sur un rameau pendant au ras du sol et grimpa aussi haut qu’il put, puis se rendit invisible… du moins, le croyait-il, car les ailes membraneuses dont on l’avait doté, restaient apparentes…

	L’agent galactique avait d’autres préoccupations dans l’immédiat : bandant son arc, il décocha sa flèche qui vint se ficher profondément dans le corps de l’arrivant, juste à la hauteur de la sixième paire d’ambulacres. Aussitôt, le laser commença son travail dévastateur, sans pourtant arrêter l’avance du monstre.

	Alex dégaina son sabre.

	Mandibules grandes ouvertes, le myriapode fonçait aveuglément, encore quelques mètres et il était sur sa victime.

	Il ignorait l’agilité de son adversaire qui, lorsqu’il fut à portée, esquissa un mouvement de côté, comme un toréador et, d’un coup sec de sa lame, sectionna l’ocelle gauche de la créature.

	Les mandibules claquèrent, se refermant avec un bruit sec, manquant leur proie. Déjà l’insecte avait fait volte-face et attaquait de nouveau. Mal lui en prit : impitoyable, le lieutenant avait bondi sur son autre flanc et coupé l’ocelle restant.

	Aveuglée, perdant un chyle sirupeux par ses blessures, la créature restait pourtant menaçante, localisant sans doute l’homme par son odeur. Elle se rua encore à l’attaque…

	Alex sauta alors sur une branche et attendit paisiblement l’agonie de son ennemi : il voyait nettement les pinceaux pourpres qui lacéraient l’enveloppe chitineuse, la tête et deux anneaux ne tenaient au corps que par quelques lambeaux qui ne tardèrent pas à se déchirer. Spectacle étonnant, la partie de l’abdomen continuait sa marche inexorable, comme si de rien n’était, tandis que le reste demeurait sous l’arbre où l’humain avait trouvé refuge.

	La tête, avec ses quatre pattes, tentait encore d’escalader le tronc, mais le fluide se vidait de ses vaisseaux et elle retombait bientôt, animée de mouvements spasmodiques.

	Le Terrien patienta jusqu’à ce que le cadavre soit totalement immobile, puis il sauta sur le sol et sectionna les mandibules qui constituaient d’intéressants trophées. Cela fait, il les glissa à sa ceinture puis siffla Sphéro qui daigna descendre et renifler la victime de son maître d’un air appréciateur. En effet, le fumet lui rappelait l’odeur de ses victuailles préférées et il commença à festoyer.

	— Eh bien, mon gros, tu n’es pas dégoûté ! s’exclama Alex. Heureusement, tu as reçu comme moi tous les vaccins connus, sans quoi tu risquerais pour le moins une bonne indigestion…

	Il attendit patiemment que son compagnon ait achevé son festin puis tous deux reprirent leur marche. Cette fois, le kronon sautillait devant son maître, apparemment très satisfait de savoir que cette planète possédait une nourriture délectable.

	C’est alors qu’Alex s’aperçut de la disparition des fameuses ailes. Incident ennuyeux, sans plus, puisque son compagnon pouvait se rendre invisible.

	L’aube se levait lorsque le Terrien parvint à l’orée du bois. Devant lui, le chemin serpentait jusqu’à un pont-levis, encore levé, bloquant la porte encastrée entre deux tours cylindriques.

	Là-haut, sur le chemin de ronde, des silhouettes encore peu distinctes déambulaient : des gardes faisant leur ronde.

	Alex haussa les épaules et se dirigea d’un pas rapide vers la cité : le sort en était jeté…

	Sphéro, lui, savait ce qu’il avait à faire, il s’estompa progressivement et disparut.

	
CHAPITRE II

	L’un des gardes qui arpentait le chemin de ronde au-dessus de la porte aperçut soudain le grand gaillard qui se dirigeait vers la cité.

	Etouffant un bâillement, il s’arrêta et examina le nouveau venu. Rien de particulier à noter ; quelque mercenaire cherchant bonne fortune, à en juger par sa carrure athlétique.

	Au fur et à mesure de son approche, il pouvait mieux le détailler dans la brume matinale, sa démarche avait une assurance qui prouvait que le gaillard n’avait pas froid aux yeux. Son visage régulier, sa physionomie ouverte en faisait un beau mâle qui devait avoir beaucoup de succès auprès des femmes ; pourtant, le garde ressentait un certain malaise en le contemplant. Ses yeux gris au regard d’acier avaient quelque chose d’inquiétant. Impossible de dire à quelle peuplade appartenait l’étranger.

	Le factionnaire se pencha à un créneau et intima :

	— Halte-là ! Qui vive ?

	Alex entendit l’injonction et leva la tête. Chaque fois qu’il mettait pour la première fois en œuvre les connaissances linguistiques acquises par hypnopédie, il ressentait un pincement au cœur. Et si la machine ne lui avait pas inculqué une grammaire parfaite, si elle avait enseigné un langage archaïque ?

	Il répondit :

	— Har’berg, mercenaire : j’arrive des contrées septentrionales pour prendre du service dans la cité de Loor.

	— Et qu’est-ce qui te fait croire que les nobles Arestes recrutent des minables dans ton genre ?

	— Le commandant des gardes de Zria…

	— Ah, tu connais l’honorable Hervus : alors il a dû te donner une recommandation pour son frère, qui commande les troupes de cette cité.

	— C’est exact !

	Le garde se pencha un peu plus et nota :

	— Ce sont bien des mandibules de rrisour que tu portes à ta ceinture ?

	— Oui ! Je l’ai tué cette nuit.

	L’annonce sembla emplir de respect l’interlocuteur d’Alex, qui reprit d’un ton moins rogue :

	— Eh bien j’espère pour toi qu’il ne t’a pas mordu, car tu serais un mort en sursis…

	— N’aie crainte, il n’en a pas eu le loisir !

	— Tu pourras tirer un bon prix de ces mandibules chez un armurier : elles sont très recherchées pour confectionner des poignards. Bon ! Je vais descendre le pont-levis de la poterne… J’espère que tu m’offriras à boire en guise de bienvenue : je serai relevé dans dix stags.

	— Compte sur moi : je ne suis pas un ingrat !

	Quelques instants plus tard, Alex pénétrait dans la ville, le garde l’examina de près et grommela :

	— De quelle race es-tu ? Je n’arrive pas à t’identifier, Troumir peut-être…

	— Tu as deviné juste ! Maintenant indique-moi la boutique où je pourrai céder ces mandibules et je te donnerai deux éwus.

	— Suis la rue principale, tu passeras devant un cabaret à l’enseigne dorée : c’est là que je te retrouverai ; trois boutiques plus loin, mais de l’autre côté, tu verras l’échoppe de maître Fusir. En général, il est matinal et ne tardera pas à ôter les volets.

	— Merci ! A tout à l’heure…

	D’un pas tranquille, l’agent galactique suivit les indications de son guide. D’étroites venelles débouchaient dans la rue, si étroite que les balcons des maisons formaient presque un toit au-dessus de sa tête.

	Il évita de justesse un baquet d’eau sale projeté par une ménagère, puis parvint devant le cabaret aux fenêtres de corne derrière lesquelles luisaient des chandelles fuligineuses. Il entendait le bruit de conversations animées : apparemment les Looriens se levaient tôt…

	Un grincement sinistre lui fit alors tourner le dos : le pont-levis retombait sur le fossé. Un groupe de soldats arrivait au pas : sans doute la relève dont avait parlé le garde.

	Il reprit son avance : l’armurerie se trouvait à l’emplacement indiqué et un corpulent gaillard enlevait de massifs volets comme s’il s’agissait de planches de balsa.

	— Maître Fusir ? s’enquit Alex.

	Le gros armurier se retourna prestement.

	— Lui-même…

	— J’ai des mandibules de rrisour à vendre.

	— Fraîches ?

	— Je l’ai tué cette nuit…

	Il tendit l’une des pièces chitineuses.

	Fusir s’en empara avec précaution, entre deux doigts, et l’inspecta d’un air connaisseur.

	— Oui, pas mal… Une bonne taille et les poches à venin sont bien pleines. Combien en veux-tu ?

	— Bah ! Dites votre prix…

	— Cinquante éwus !

	— Soixante…, marchanda Alex.

	Fusir hocha la tête.

	— Cinquante-cinq ! Ma dernière offre…

	— D’accord !

	— Viens dans ma boutique : je vais te les compter.

	Tous deux pénétrèrent dans le magasin obscur où étaient accrochées de merveilleuses panoplies : sabres, épées, dagues, lances, hallebardes, haches, qui voisinaient avec des arcs, des masses d’armes, et des arbalètes de très petite taille. Apparemment, les autochtones ignoraient l’existence de la poudre et des explosifs. Pourtant, cela ne prouvait rien : parfois les élites se réservaient les dispositifs les plus sophistiqués pour mieux asseoir leur pouvoir.

	Tandis que son visiteur admirait le damasquinage d’une flamberge, maître Fusir sortait d’un placard une cassette d’acier qu’il ouvrit à l’aide d’une clef fixée à son trousseau. Il compta l’une après l’autre les pièces hexagonales à l’effigie du souverain local, puis déclara :

	— Voilà, si tu en as d’autres à vendre, apporte-les-moi, je t’en donnerai un prix convenable selon leur taille.

	— Entendu…

	L’agent galactique s’en alla, très satisfait : il possédait dans une bourse de cuir des pépites d’or et quelques superbes pierres précieuses mais un peu de monnaie permettrait de faire face aux menues dépenses sans attirer l’attention.

	La rue s’animait : des femmes accortes, panier au bras, se dirigeaient vers la place centrale surmontée par la silhouette majestueuse du palais. Quelques charrettes bourrées de légumes, de fruits, apparaissaient sous la voûte de la porte principale, montant en cahotant vers le marché.

	Parvenu devant le cabaret, Alex poussa le vantail et pénétra dans la salle emplie de buveurs. Une fumée verdâtre, exhalée par les pipes des convives, raclait la gorge. Dans l’âtre plusieurs volatiles grillaient sur des broches. Des serveuses apportaient des cruches, des plats au fumet inquiétant. Immédiatement, l’agent galactique nota que deux races voisinaient sans jamais se mélanger : des gens ressemblant au garde et à lui-même et des brutes au mufle d’hommes de Cro-Magnon, dont faisaient partie les domestiques.

	Il avisa une table libre et s’installa, allongeant commodément ses longues jambes, puis attendit les événements : à vrai dire, il craignait de devoir ingurgiter l’une des victuailles présentes sur les tables ou le liquide violacé qui emplissait les gobelets.

	Par bonheur, le garde qui l’avait accueilli apparut à l’entrée, il parcourut la salle du regard et, avisant Alex, se dirigea vers lui, puis s’installa à sa droite.

	— Alors, tu as fait affaire avec ce voleur de Fusir ?

	— Ouais…

	— En toute franchise, combien t’a-t-il donné ?

	— Cinquante-cinq…

	— Bah ! tu t’es fait avoir de dix éwus, il devait te trouver sympathique.

	— Tiens, voici ton dû, reprit Alex en lui tendant deux pièces. Qu’est-ce que tu bois ?

	— Du rsil et j’boufferai bien un plat de trodon.

	— Alors ce sera deux, fit Alex à l’intention de l’esclave qui attendait leur commande.

	Cependant Sphéro, qui avait suivi son maître, manifestait un intérêt certain pour les oiseaux en train de griller ; il tenta d’en décrocher un avec sa patte, mais se brûla. Alors, il sauta sur la hotte de la cheminée et attendit qu’une servante passe avec un rôt sur un plat pour s’en emparer discrètement et aller le dévorer dans un recoin obscur.

	Sur le moment, la femme ne prit pas garde au larcin, mais lorsqu’elle posa le plat sur la table, elle poussa un gloussement de surprise et regarda par terre, pour voir où était tombé le rôti. Pas la moindre trace !

	Jetant des regards soupçonneux sur les convives, elle repartit à la cuisine, où éclata une discussion orageuse avec le maître queux.

	Cependant, le compagnon du Terrien poursuivait :

	— Alors, tu voudrais dégoter un emploi dans la garde ? T’es capable d’autres exploits que de tuer les rrisours ? Comment te débrouilles-tu à l’épée ?

	— Pas mal, si tu veux je te ferai une démonstration tout à l’heure…

	— J’dis pas non… Ça fait toujours du bien de ferrailler avec un étranger ; des fois, on apprend de nouvelles bottes. T’as déjà été employé par un noble Areste ?

	— Non, à vrai dire, je me suis pas mal promené, j’offrais mes services de-ci, de-là…

	— Mercenaire, hein ? Oh, j’ai rien à en redire, le capitaine aime les gars qui ont roulé leur bosse. Autre chose, qu’est-ce que tu surgites ?

	« Cette fois, c’est le coup dur ! songea l’agent galactique, encore un mot dont j’ignore la signification… Et il ne s’agit pas de répondre n’importe quoi ! Dans un tel cas, la discrétion s’impose… »

	Du doigt, il désigna une mince cicatrice qui courait sur son front, ligne blanche parmi le duvet.

	— Quoi ? Tu veux dire qu’on t’as trépané ? Que tu ne surgites plus rien du tout ?

	— Exact…, murmura Alex.

	— Fichtre… Ça change tout ! En fait, t’as l’air d’un Areste et t’es guère plus évolué qu’un Rolagon. Faudra que tu sois drôlement fort en escrime pour que le capitaine t’enrôle…

	La serveuse apporta alors un pichet, deux gobelets de terre et un plat fumant avec deux cuillers, qu’elle déposa sur la table en grognant :

	— C’est douze éwus…

	Alex paya, laissant un pourboire et l’esclave rolagon empocha le tout.

	— Et toi, qu’est-ce que tu surgites ?

	— Ah, je cicatrise très vite : c’est précieux pour des types comme nous… Mais avant ta blessure, tu devais bien surgiter.

	— Ouais ! Je pouvais déplacer des objets à distance.

	— Mince alors ! Drôlement dommage… Remarque, j’ai connu un gars dans ton cas. Lui, il avait un don de voyance, assez irrégulier, il est vrai. Eh bien, il a récupéré ses facultés au bout de six mois.

	— Tu me redonnes espoir, ma blessure ne date que de six semaines.

	— Alors, rien n’est perdu ! Allez, à ta santé ! s’exclama le garde en levant son gobelet.

	— A la tienne ! fit Alex en avalant une gorgée du liquide bleuté.

	La saveur n’était pas désagréable, mis à part un arrière-goût métallique. La teneur en alcool devait être assez élevée, car cela chauffait l’estomac.

	Ensuite, le garde plongea sa cuiller dans le pot et en ramena une substance filamenteuse, à l’aspect de nouilles, mais de couleur brune, comme des algues.

	Son hôte l’imita.

	Cette fois encore, le plat était mangeable, bien que passablement épicé ; une astuce du cuistot pour inciter ses convives à consommer de la boisson. Le lieutenant aurait préféré un rôti du genre de celui que Sphéro avait astucieusement dérobé, mais il n’y pouvait rien.

	— Bon ! Ecoute, je t’ai à la bonne : tu es un blessé de guerre, après tout : J’veux bien te présenter au capitaine, à condition d’être sûr que tu sais vraiment te battre. Quand on aura fini de bouffer, on ira derrière les murailles, y a un coin tranquille qui sert aux duels. Si tu es à la hauteur, j’te présente ce matin. Seulement, faudra montrer ta reconnaissance…

	— Sûr ! affirma Alex en fouillant sa poche. Tiens, j’ai échangé ce cristal contre du gibier. Il est à toi quoi qu’il arrive.

	Le garde examina le rubis d’un air stupéfait.

	— C’est pas de blague ? Il est vrai ?

	— Ecoute, je suis pas spécialiste, fais-le voir à un joaillier, mais on m’a garanti qu’il ne s’agit pas de verroterie.

	— Mon pote, tu sais vivre ! Zrewal est pas un mauvais type : il rend service à ses amis. Si tu te montres assez adroit au maniement des armes, j’te promets qu’on t’enrôlera…

	— Eh bien, je crois que tu ne seras pas déçu…

	Le repas se termina par un fromage puant et des fruits, par bonheur, excellents, puis Zrewal poussa un rot satisfait :

	— Alors ? On y va ?

	— D’accord…

	Tous deux se levèrent et quittèrent la salle enfumée.

	La rue devenait très animée : des commerçants, des ménagères discutaient avec de grands gestes. Des esclaves rolagons poussaient des brouettes ou tiraient des chariots chargés de marchandises et de victuailles.

	Les nouveaux amis reprirent le chemin de la poterne. Un terre-plein gazonné séparait les remparts des maisons : il servait lors des manœuvres des soldats et, en cas d’attaque, pour faire circuler les charrettes amenant les munitions.

	— Commençons par l’arc ; tu vois cette marmite suspendue par une ficelle à un trépied ? Regarde…

	Ce disant, il prit une flèche dans son carquois, l’ajusta sur son arc et, presque sans viser, décocha le projectile. La pointe heurta le métal qui fit retentir un bruit de gong.

	— Pas mal, hein ? Plus de quarante mètres. A toi maintenant.

	Alex respira un bon coup, analysa en un éclair la vitesse du vent, compte tenu de la pesanteur locale et tira si vite que Zrewal lui jeta un regard surpris. Il fut encore plus stupéfait lorsqu’il constata que la marmite gisait sur le sol : la corde avait été sectionnée.

	Tous d’eux s’approchèrent pour bien vérifier, et Alex en profita pour récupérer son projectile.

	— Ça, mon vieux, tu m’en bouches un coin… Et tu dis que tu surgites pas. Y a des gars qui n’en font pas plus ! Tu vises comme un Dieu. Maintenant, sors ton épée…

	Zrewal avait dégainé et, solidement campé sur ses jambes, se mettait en garde.

	L’agent galactique l’imita avec un sourire en coin. Dans les Services d’Espionnage, tous les spécialistes recevaient une formation très large, comprenant le combat à mains nues, le judo, le karaté et l’escrime. Avec ses muscles et ses nerfs dopés par la bionique, Alex remportait de nombreux succès même contre des collègues au corps modifié par les techniques scientifiques.

	Zrewal poussa une botte pour tâter son adversaire, ce dernier la para aisément. Il attaqua en tierce, en quarte, sans obtenir le moindre résultat.

	Le Logirien commença à froncer les sourcils : s’il s’était agi d’un véritable duel, il aurait même eu peur.

	C’est alors que le Terrien se déchaîna : le garde voyait la lame brillante tournoyer devant lui à une vitesse telle qu’il ne pouvait même plus la suivre des yeux et puis son arme lui fut tout bonnement arrachée des mains. Il contempla d’un air piteux l’épée qui gisait sur le sol à deux mètres de lui et grogna :

	— Par le premier Areste ! Tu m’as tout bonnement ridiculisé et je ne suis pas le premier venu… Faudra que tu m’expliques comment tu fais !

	— Difficile, c’est un tour de main spécial. Après tout, il s’agit peut-être de ma nouvelle manière de surgiter !

	— Pas impossible… Bon ! Ce qui est dit est dit : allons voir le capitaine Rorgur.

	Assez satisfait de lui, Alex rengaina son arme : l’affaire prenait bonne tournure ; s’il pouvait obtenir un poste au palais, il se trouverait en bonne place pour obtenir des informations. Et puis, avec ses innombrables capacités, le problème de surgiter trouverait vite une solution.

	Zrewal, tout en marchant à grandes enjambées, sifflotait d’un air satisfait. En tant que laar de la garde – l’équivalent de sergent –, il avait formé pas mal de jeunes recrues, jamais aucune d’elles n’avait manifesté des dons aussi exceptionnels que cet étranger.

	En pariant sur lui lors des joutes qui opposaient les novices lors de l’entraînement, il ramasserait une somme coquette et cela l’emplissait d’aise…

	Après avoir suivi la rue principale, les compères arrivèrent sur la place du marché.

	Pour le Terrien, cet amas de bestioles hétéroclites, de légumes, d’objets de confection artisanale constituait un spectacle étonnant. Grâce à l’enseignement hypnopédique il reconnaissait la plupart des denrées, pourtant quelques-unes lui étaient inconnues. Les nombreuses épices offerts sur des étals, par exemple, et aussi un certain nombre d’ustensiles d’usage agricole. Comme l’expédition terrienne avait disparu presque aussitôt après son arrivée, le vocabulaire était celui relevé par la sonde, donc relativement limité.

	Tous ces gens occupés à marchander, à choisir des victuailles paraissaient bien inoffensifs : à première vue, bien incapables de faire le moindre mal à un Terrien bardé d’électronique et de redoutables gadgets. La technologie locale semblait primitive : pas d’électricité, ni d’énergie atomique, a fortiori, aucun élément de bionique. Les Logiriens utilisaient des bêtes de trait pour la culture et pour leurs déplacements. A en juger par les maquettes vendues par de vieux matelots à la retraite, ils naviguaient à bord de navires à voile. Pourtant l’agent galactique avait depuis longtemps appris à ne pas se fier aux apparences : il restait sur ses gardes, ayant toujours présent en mémoire ses aventures chez les Zossiriens.

	Ses méditations cessèrent lorsqu’ils parvinrent au pied du castel monumental, cœur de la cité. Un fossé le ceignait de toutes parts. Ses murailles hautes et épaisses ne redoutaient guère le choc des béliers.

	Le pont-levis, protégé par une barbacane, semblait entièrement métallique, donc à l’épreuve du feu.

	Zrewal devait être bien connu dans la place car, lorsqu’il se présenta au poste de garde, la sentinelle le salua et lui fit signe de passer sans autres explications.

	Par contre, à la porte même du château, un laar les arrêta.

	— Salut, vieille canaille ! gloussa-t-il. Quand est-ce que tu me rendras les vingt éwus que tu me dois ?

	— Ce soir même, sacripant, si tu te sens le courage de les remettre en jeu !

	— Quitte ou double ?

	— Tope là !

	— Bon ! Me voilà riche de quarante éwus… Au fait, qui est ce type ?

	— Har’berg, un mercenaire troumir qui désirerait prendre du service.

	Le laar jaugea le postulant d’un air connaisseur :

	— Belle carrure ! S’il a du cœur au ventre, il a sa chance : on recrute en ce moment.

	— Tiens, tu devrais faire un petit assaut à l’épée avec lui ; il connaît des trucs assez marrants.

	— Bah ! En deux minutes, je l’aurai à ma merci…

	— Vingt éwus que non !

	— Bon, si tu veux, mais pas ici : dans la salle de garde.

	Les bancs et la table furent repoussés le long des murs de la pièce voûtée, puis les deux adversaires se mirent en garde, sous le regard intéressé des assistants. Cette fois, Alex ne voulait pas perdre de temps.

	Dès les premières passes, il se déchaîna avec une telle furie que son vis-à-vis ne savait comment parer les bottes qui se succédaient à une folle allure. En trente secondes, il se trouva désarmé, contemplant d’un œil ahuri son arme gisant sur les dalles.

	— Assez remarquable ! fit alors une voix grave. Pourtant, il me semble que j’avais interdit ce genre de joute pendant le service. Comme laar, tu dois donner l’exemple, tu auras quatre jours d’arrêts. Quant à toi, le fameux bretteur, que fais-tu ici ?

	Tous les gardes se tenaient cois : le capitaine Rorgur ne badinait pas avec la discipline, très pète-sec, il n’aimait guère que l’on manquât à ses ordres. Par bonheur le spectacle paraissait l’avoir diverti sans quoi le laar aurait écopé trente coups de fouet…

	Très à l’aise, Alex s’inclina et répondit :

	— Honorable Rorgur, je désirerais m’engager dans les gardes de Loor. Je me nomme Har’berg et suis de race troumir.

	Il se garda bien de mentionner ses rapports avec Hervus dont il ignorait tout…

	— Qui t’a amené ici ?

	— Mon ami, le laar Zrewal…

	Les yeux inquisiteurs du capitaine se tournèrent vers l’intéressé.

	— Ah, c’est toi qui as découvert cette perle rare ! Tu as bien fait de penser à l’enrôler, s’il est aussi expert dans le maniement des autres armes que dans celui de l’épée, il montera vite en grade. Emmène-le au bureau et fais-le inscrire en disant que je suis d’accord. Demain matin, j’assisterai à son entraînement.

	Sur ces mots, le capitaine quitta la salle.

	Zrewal, figé dans un garde-à-vous impeccable, ne perdait pas la tête pour autant. Dès que l’officier fut sorti, il alla réclamer ses éwus à son collègue, piteux et confus. Quelques minutes plus tard, Har’berg figurait officiellement sur le registre comme nouvelle recrue et membre de l’escouade de Zrewal.

	Celui-ci l’amena à la caserne où il lui montra sa chambrée et l’endroit où se trouvait le réfectoire. Cela fait, il l’abandonna, car la nuit avait été longue et il avait sommeil.

	Alex reçut ensuite un équipement complet, mais il apprit avec plaisir qu’il n’aurait le droit de le porter que lorsqu’il aurait terminé ses classes et serait définitivement accepté comme garde de Loor.

	La matinée se trouvait déjà bien avancée, et les progrès réalisés s’avéraient spectaculaires. Arborant la calotte de nouvelle recrue, l’agent galactique commença à fureter dans le palais.

	L’agencement de la forteresse avait été conçu pour affronter le siège le plus opiniâtre : d’épaisses murailles couronnées de créneaux l’enserraient : l’ensemble formait une demi-lune. Au milieu une vaste cour coupée en deux par un mur. A droite, se trouvaient les locaux réservés aux gardes : chambrées et réfectoire. A gauche le secteur réservé aux nobles Arestes et aux officiers. Là, il existait un jardin coquet et aussi un potager qui fournirait des légumes frais dans le cas où le castel serait assiégé.

	Alex s’intéressa immédiatement à cet endroit : le mur comportait un chemin de ronde sur lequel il grimpa en empruntant un escalier en colimaçon. Il aperçut quelques promeneurs : de gentes damoiselles cueillaient des fleurs. Le spectacle retint longtemps son attention car les Arestes, malgré leur pelage et leur minois de chattes étaient fort jolies. L’une d’elles, accompagnée de servantes, surpassait toutes les autres par sa beauté. Hélas, comment un simple novice aurait-il pu séduire une princesse ? Pourtant, quand leurs regards se croisèrent, il sourit et la jeune fille ne sembla nullement effarouchée…

	L’arrivée d’une sentinelle mit fin à cette entrevue : le garde signala d’un ton sec à Alex que les nouvelles recrues n’avaient rien à faire en cet endroit : s’il ne savait pas à quoi s’occuper, il n’avait qu’à prendre un balais et nettoyer la cour.

	L’agent galactique ne se le fit pas répéter et s’en alla visiter l’autre côté. Il ne trouva rien de bien passionnant, poussant même jusqu’au sous-sol où se trouvaient les cachots. Là, il envoya Sphéro inspecter les culs-de-basse-fosse, afin de savoir si aucun Terrien ne s’y trouvait détenu. La réponse fut négative.

	L’après-midi était bien avancé, le néophyte alla mettre son nez dans les cuisines afin que le kronon choisisse son dîner. La bestiole jeta son dévolu sur un appétissant jambon. Tous deux regagnèrent ensuite la chambrée où Alex somnola quelque temps pendant que son compagnon s’emplissait la panse.

	Le soir venu, l’agent galactique retrouva les gardes dans le réfectoire : il affronta quelques questions insidieuses et s’en tira à son honneur grâce à Zrewal qui, décidément, l’avait pris sous son égide.

	La nuit fut calme ; à l’aube, un roulement de tambour invita les dormeurs à s’extirper de leur couche pour aller casser la croûte. Sphéro, lui, resta bien au chaud.

	Ensuite, tous les gardes se rassemblèrent dans la cour pour faire l’exercice. Défilé, pas de course, saut d’obstacles les mirent en condition jusqu’à l’arrivée du capitaine et de son état-major.

	Tout d’abord ce fut l’inspection de l’uniforme et des armes. Celles d’Alex ne laissaient rien à redire côté entretien, pourtant leur forme étrange attira l’attention de l’officier qui les soupesa et les examina sous tous les angles.

	Les soldats se livrèrent alors à un entraînement plus sérieux, à l’épée, à la lance, puis avec des frondes et des arcs. Ils mirent en batterie une baliste en un temps record ; escaladèrent des échelles pour grimper sur les murailles tandis qu’un groupe tentait de les repousser en éloignant les échelles avec de longues fourches.

	Alex remarqua alors que de nobles Arestes des deux sexes contemplaient ce spectacle ; parmi eux, il reconnut la gente damoiselle qu’il avait distingué la veille.

	L’appel de son nom le fit sursauter : le capitaine, désireux de tester ses capacités d’escrimeur, l’appelait afin d’effectuer un assaut avec lui. Les deux antagonistes reçurent des armes mouchetées puis se mirent en garde.

	Alex ne savait trop quelle conduite adopter : à se montrer trop habile, il ridiculiserait son adversaire, risquant de s’en faire un ennemi ; en le laissant vaincre, il compromettait ses chances de titularisation.

	Les premières passes lui ôtèrent tout souci : Rorgur constituait un escrimeur hors pair et le Terrien devait faire appel à toutes ses ressources pour ne pas perdre la face, d’autant qu’il n’osait pas faire appel à ses facultés bioniques…

	Une fois encore, les événements lui forcèrent la main. Après une série de bottes qu’il para à grand-peine, le capitaine lança une fulgurante attaque en quarte et, par pur réflexe, Alex bondit en arrière à une distance telle que l’officier poussa une exclamation de surprise en fronçant les sourcils. Jamais au cours de ses nombreux combats, il n’avait rencontré un partenaire aussi preste…

	Zrewal, lui, se rengorgea, arborant un sourire satisfait. Assurément, il avait effectué quelques paris à trente contre un : les éwus allaient affluer…

	La joute se poursuivit avec des hauts et des bas.

	Maintenant Rorgur, échauffé, mettait tout son art en jeu : Alex faisait partie égale. La sueur ruisselait sur le visage de l’officier, alors que la recrue paraissait toujours aussi alerte.

	Là-haut, sur le chemin de ronde, les Arestes se penchaient pour mieux admirer les phases de la rencontre.

	Soudain, alors que les deux armes se trouvaient bloquées garde contre garde, le capitaine grinça :

	— Montre-moi donc comment tu as désarmé Zrewal…

	A peine avait-il terminé ces mots qu’Alex mit en action ses muscles dopés par la bionique. D’un coup sec du poignet, il arracha littéralement l’épée des doigts de son adversaire stupéfait qui jura :

	— Mille rrisours ! Ce vieux forban avait dit vrai ! Tu es un bretteur redoutable. Jamais je n’ai effectué passe d’armes aussi passionnante de ma vie et j’ai quelque expérience en la matière…

	Cependant, le Terrien était allé ramasser l’arme et la lui tendait respectueusement, garde en avant.

	— Regagne ton rang : tu viendras me voir tout à l’heure : je veux te présenter au Maître de Loor…

	Alex salua sans mot dire, et obtempéra.

	Pendant les séances de tir à l’arc qui suivirent, il se distingua, mettant à chaque fois dans le mille. A la fronde, il se montra seulement honorable.

	Lorsque l’exercice prit fin et que les gardes rompirent les rangs, Zrewal s’approcha et murmura à son oreille :

	— Mon ami, ta fortune est faite ! Personne n’avait jamais vaincu Rorgur à l’escrime. Grâce à toi, j’ai gagné plus de cent éwus : il y en aura dix pour toi…

	Alex remercia avec déférence et, voyant que le capitaine lui faisait signe, s’excusa.

	Tous deux grimpèrent un monumental escalier de pierre pour parvenir devant un vantail massif de bois ouvragé. Les sentinelles saluèrent, ouvrant les deux battants. Derrière se trouvait un vaste hall, sur les murs duquel étaient suspendus des tapisseries représentant des scènes de vénerie, ainsi que des trophées de monstres inquiétants.

	A l’extrémité, sur un trône surmonté d’un dais, siégeait le Maître de Loor, encadré par sa femme et sa fille, assises sur des cathèdres moins élevées.

	Deux rangées de courtisans s’alignaient de part et d’autres, tandis que des soudards à la mine rébarbative formaient une haie autour du souverain, laissant seulement une ouverture sur le devant du trône. Apparemment, la confiance ne régnait pas…

	Deux esclaves s’approchèrent alors, le capitaine leur remit son baudrier, son compagnon l’imita, puis ils s’inclinèrent profondément.

	— Salut à toi, mon brave Rorgur ! Voilà donc ce fameux novice dont tu m’as entretenu. Ma parole, si j’en avais seulement vingt comme lui, je pourrais réduire mes effectifs de moitié ! Où as-tu déniché cet objet rare ?

	— Sire, répliqua le capitaine en mettant genou à terre, c’est le laar Zrewal qui l’a vu surgir ce matin de la forêt : il paraissait y avoir passé la nuit et arborait des mandibules de rrisour à sa ceinture.

	— Bigre ! Un rrisour : voilà encore plus étonnant ! Dis-moi, l’homme, comment t’appelles-tu ?

	— Har’berg, Sire, pour vous servir…, répliqua Alex qui avait pris la posture déférente de Rorgur.

	— Tu es un Troumir, m’a-t-on dit…

	— C’est exact, Sire !

	— Une contrée fort lointaine : tu as dû affronter pas mal d’aventures avant d’arriver céans. Un soir tu me les narreras pour me divertir… Eh bien, Har’berg, tu es enrôlé comme garde, affecté à ma personne.

	— Sire, j’en suis profondément reconnaissant à Votre Majesté…

	— Peut-être auras-tu vite l’occasion de montrer tes capacités, car nous avons quelques projets en tête…

	A cet instant, la princesse se pencha vers son père et murmura quelques mots à son oreille.

	Le souverain fronça les sourcils et fixa son vis-à-vis dans les yeux avec une attention soutenue. Il eut ensuite un signe d’acquiescement à l’intention de sa fille et reprit :

	— Dis-moi, Har’berg, qu’est-ce que tu surgites ?

	— Sire, un rrisour m’a griffé à la tête et depuis la guérison de ma blessure, je ne puis déplacer les objets comme avant. Pourtant, il me semble que, depuis quelque temps, mon adresse au maniement des armes a considérablement augmenté.

	— Etrange, mais pas impossible… Rorgur, tu vas emmener ce garçon voir Litil, mon mire psycho.

	— A vos ordres, Sire…

	Le capitaine recula alors en effectuant de profondes révérences, un exercice auquel Alex n’avait point été entraîné, mais dont il se tira sans trop se ridiculiser.

	La princesse, cependant, continuait à le fixer avec un sourire sibyllin, tandis que l’agent galactique songeait à part lui :

	« Mon petit vieux, tu as commis sans le vouloir un impair de taille et cette jolie futée l’a remarqué. L’ennui, c’est que je n’ai pas la moindre idée de ce dont il s’agit… »

	
CHAPITRE III

	L’antre de Litil se nichait au sommet de l’une des tours de flanquement interne du castel. Tout en escaladant les marches, Alex se permit une question :

	— Sans vouloir me montrer indiscret, capitaine, puis-je savoir pourquoi j’ai l’honneur de rendre visite à ce mire ?

	Rorgur répondit évasivement :

	— Ma foi, je l’ignore : parfois il teste de nouvelles recrues, lorsqu’il s’agit de sujets particulièrement brillants comme toi…

	S’il en savait plus long, il ne voulait pas fournir d’autres renseignements, aussi son compagnon n’insista pas.

	Des serres entouraient la vaste salle ronde recouverte d’un toit de plomb. Il y avait là des essences étranges, probablement des espèces médicinales et toxiques.

	Lorsque le Terrien pénétra dans la pièce, il découvrit un appareillage hétéroclite de cornues, de réfrigérants, d’éprouvettes et de bocaux confirmant ses suppositions ; l’une des fonctions de Litil consistait à soigner les blessés et les malades, l’autre était l’alchimie.

	Pourtant, certains instruments étaient totalement inconnus d’Alex, en particulier des résilles dont partaient des fils ténus reliés à une machine dotée de cadrans. Rien d’électrique ni d’atomique là-dedans, à quoi servaient-ils ? L’agent galactique en avait bien une petite idée, et cela le fit frissonner…

	Le mire était de petite taille, son poil blanchi accusait son âge vénérable, son regard inquisiteur reflétait une profonde intelligence. Deux assistants le servaient avec déférence et rapidité.

	Lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir, il se tourna vers les arrivants et grinça :

	— Salut à toi, Rorgur ! Alors, voici le Troumir qui a retenu l’attention de la princesse Eloine…

	— C’est bien lui, vénérable mire ; je dois ajouter qu’il possède une habileté diabolique au maniement des armes, ainsi qu’une force et une agilité peu communes. Il prétend ne plus surgiter depuis qu’il a été blessé à la tête par un rrisour.

	— C’est bon ! Je vais l’examiner… Assieds-toi sur ce siège, Har’berg.

	Il désignait un fauteuil métallique dont les accoudoirs possédaient des cercles métalliques destinés à immobiliser les bras du patient.

	Comme Alex marquait une certaine hésitation, le mire poursuivit :

	— Ne crains rien, je ne te ferai aucun mal, juste quelques petites investigations psychiques…

	C’est alors que, dans un éclair, l’agent galactique perçut le message suivant :

	— Ce garçon ressemble effectivement à un Troumir, cependant son aspect a je ne sais quoi d’étranger… S’agirait-il d’un…

	Le message psychique s’arrêta net, comme si le mire avait noté quelque chose d’anormal.

	De son côté, Alex ressentait une certaine stupéfaction, aucun doute là-dessus, il venait de capter les pensées d’un Areste ! Et celui-ci s’en était aperçu, ou avait ressenti un contact inhabituel, puisqu’il avait masqué ses pensées par un écran.

	Lorsque Har’berg eut pris place, Litil rabattit prestement les bracelets puis s’empara de l’une des résilles qu’il posa sur la tête du grand gaillard.

	Aucune sensation douloureuse, tout au plus une légère démangeaison, une très légère migraine.

	Le mire s’installa alors devant les cadrans, examinant avec attention les aiguilles qui tressautaient, puis il appuya sur un bouton.

	La lumière du soleil, réfléchie par un miroir, vint frapper les yeux du sujet, puis elle s’éteignit, se rallumant à un rythme de plus en plus rapide.

	— Quel est ton nom ? s’enquit Litil.

	— Har’berg…

	— A quelle race appartiens-tu ?

	— Je suis un Troumir.

	— Qui t’a blessé à la tête ?

	— Un rrisour…

	— Qu’est-ce que tu surgites ?

	— Je ne surgite plus…

	— Et auparavant ?

	— Je déplaçais de petits objets sans les toucher.

	— As-tu toujours été aussi rapide pour manier l’épée ?

	— Non, c’est arrivé après la morsure du rrisour.

	— Que viens-tu faire ici ?

	— Prendre du service dans la garde.

	— Que penses-tu de la princesse Eloine ?

	— Elle est merveilleusement belle.

	— D’après toi, les astres qui scintillent la nuit dans les cieux sont-ils habités ?

	— Je l’ignore…

	— Crois-tu qu’il est possible de naviguer dans le ciel avec de grands vaisseaux de métal ?

	— Comment le feraient-ils ? Les vaisseaux ne peuvent naviguer que sur la mer ou les lacs.

	— Quel était le nom de ton père ?

	— Je n’en sais rien : on m’a trouvé quand j’étais tout petit. Les Troumirs m’ont recueilli et élevé…

	— Cette race vénère un dieu, peux-tu me dire son nom ?

	— Ubal, le soleil et son épouse Lèné, la planète où nous vivons.

	Litil cessa alors son questionnaire et la lumière s’éteignit définitivement, il se tourna ensuite vers Alex et plongea son regard dans le sien.

	— Dis-moi à quoi je pense ?

	Ses réponses sont plausibles, pourtant son tracé psychique ne correspond à rien de connu… sauf peut-être…

	— Je n’en sais rien…

	Le mire appela alors ses assistants et tous trois contemplèrent le pseudo-Troumir avec intensité, puis ils haussèrent les épaules.

	— Eh bien, l’ami, j’en ai terminé avec toi. Tu vois, je ne t’ai fait aucun mal. Dites-moi, Rorgur, quelles sont vos intentions à l’égard de cette nouvelle recrue ?

	— Ma foi, il a été sélectionné pour faire partie de la garde : c’est un sujet d’élite. Son seul handicap est de ne pas surgiter. Jusqu’à nouvel ordre, il continuera à subir son entraînement au château.

	— Bien ! Qu’il n’en sorte point sans m’en avertir. Détachez-le…

	Alex, soulagé, frotta ses poignets endoloris et se leva ; il ressortait de tout cela que les Arestes, les psychos en particulier, possédaient des dons télépathiques ; et que son cerveau terrien avait le don de capter, par bribes, leurs pensées.

	L’inverse était-il vrai ? Non, sans doute, car l’attitude du mire aurait été différente… Pourtant, Eloine et Litil avaient observé un phénomène anormal…

	Lequel ? Probablement leur impuissance à lire les pensées de ce Troumir, alors que les Arestes de haute caste déchiffraient l’esprit de leurs sujets comme un livre ouvert… Un indice l’inquiétait : ce sauf peut-être… A supposer que les Terriens eussent subi les mêmes examens que lui avant de disparaître, avaient-ils manifesté des capacités psy comparables aux siennes ? Probablement pas car, s’ils avaient lu dans l’esprit des Arestes, ils se seraient bien vite enfuis… Par contre, ceux-ci avaient dû sonder leur cerveau et y puiser pas mal de renseignements ce qui expliquait les questions relatives aux étoiles. Maintenant, les Arestes connaissaient l’existence de l’Empire Galactique, des astronefs qui permettaient de franchir les effroyables distances séparant les étoiles. Et cette découverte les avait profondément intéressés…

	La voix de Rorgur interrompit ses méditations.

	— Alors, Har’berg, tu arrives ?

	— A vos ordres, mon capitaine !

	— Mes respects, noble mire !

	— La prospérité s’étende sur toi et les tiens…

	Litil reprit ses travaux sur ces entrefaites comme si de rien n’était.

	Une fois au-dehors, le capitaine poursuivit :

	— Allons, tu t’en es bien tiré, l’ami ! J’avais peur qu’il ne prenne ombrage de ton incapacité de surgiter, mais Litil pense comme moi, semble-t-il. Le venin du rrisour a modifié ta façon de surgiter. Tu as acquis à la place ta dextérité à l’épée, ne t’en plains pas ! Tu pourrais un jour faire un officier…

	— Hélas, mon capitaine, je n’ai jamais eu l’occasion de m’instruire…

	— Tu parais intelligent : je t’inscrirai pour les cours du soir.

	— Comment vous remercier, mon capitaine ? Et, si j’osais…

	— Parle, j’aime les sujets ambitieux !

	— Si, dans votre immense bonté, vous me permettiez d’accéder à la bibliothèque : je sais lire…

	— Ce n’est que cela ! Entendu, Har’berg, tu pourras y assouvir ta soif de connaissances si cela te plaît. En dehors des heures de service, bien sûr. Je vais en parler immédiatement au responsable… Il s’agit là d’une faveur tout à fait inhabituelle pour une jeune recrue, mais je crois que tu sauras te montrer reconnaissant : il se peut qu’à mon tour je te demande quelques services…

	— Croyez que je vous suis dévoué corps et âme : personne ne s’est jamais montré aussi compréhensif avec moi !

	— Parfait, Har’berg : sers-moi fidèlement et tu n’auras point à le regretter ! Un dernier conseil : ne songe point trop à la princesse Eloine… Arrive ! Je vais t’introduire auprès du bibliothécaire.

	Tous deux étaient parvenus au bas des degrés, là s’ouvrait un corridor donnant dans une longue salle, à l’entrée siégeait un fonctionnaire, ressemblant tellement à un chimpanzé qu’Alex faillit éclater de rire.

	— Voici Har’berg, un brave garçon que j’ai pris sous ma protection ; il désire s’instruire : je vous demande donc de lui permettre de consulter librement vos ouvrages.

	— Hum ! Du moment qu’il n’abîme rien et respecte les règlements, je l’accepte volontiers. Il faut permettre aux esprits curieux de se cultiver.

	— Parfait ! Eh bien, mon cher, tu vas pouvoir te familiariser avec le rangement de la bibliothèque. Je te laisse quartier libre jusqu’au soir.

	— Mon capitaine, je suis profondément touché de vos bontés à mon égard !

	— Ce n’est rien, fit l’officier avec un geste désinvolte. Plus tard, tu auras l’occasion de manifester ta reconnaissance.

	Là-dessus, il s’en alla.

	— Alors, mon jeune ami, que désires-tu lire ?

	— Oh, pour l’instant je me contenterai d’un dictionnaire.

	— Lecture fastidieuse, mais instructive ! Suis-moi…

	Tous deux passèrent entre les petites tables où quelques Arestes travaillaient, ils ne levèrent même pas le nez de leurs parchemins. Les murs étaient tapissés d’alvéoles contenant des rouleaux d’où pendaient des étiquettes multicolores.

	Le bibliothécaire désigna une rangée.

	— Voilà le dictionnaire, ordre alphabétique de gauche à droite. Installe-toi et bon courage…

	Har’berg remercia d’un signe de tête et rechercha aussitôt la lettre S.

	Il s’assit et suivit les lignes du doigt jusqu’au mot : surgiter.

	Ce qu’il déchiffra le passionna : L’action de surgiter désigne la capacité des Arestes de manifester leur puissance psychique. Les Rolagons en sont toujours incapables. Ce pouvoir n’est pas immuable et peut se modifier et même disparaître au cours du temps. Il se manifeste de manière très variable : dans le domaine psychique il consiste le plus souvent en télékinésie ou télépsychie. D’autres sujets peuvent matérialiser des formes, des créatures fantasmagoriques pour une durée limitée. Certains s’avèrent dotés de dons géniaux dans le domaine musical, pictural, leurs créations ont une stupéfiante résonance avec le moi profond et permettent de ressentir de merveilleuses émotions. Parfois, des Arestes, les femmes en général, ont des visions fugitives du futur, ou de lointaines contrées, souvent totalement inconnues. Chez certains sujets très doués, ce don est contrôlé volontairement. En général, il se produit à des intervalles irréguliers. Cette dynamique de l’esprit peut aussi interférer sur le corps : modifications partielles de la morphologie – précieuse pour un voleur –, cicatrisation rapide des plaies, en sont les manifestations les plus courantes.

	Pour plus de renseignements consulter un ouvrage spécialisé.

	 

	 

	L’agent galactique médita un instant :

	« Au total, je ne m’en tire pas trop mal… Mes capacités de surgiter peuvent avoir disparu, puis se manifester d’une manière différente. Les capacités bioniques dont je dispose me fournissent un éventail fort plausible. Seul problème : ce pouvoir de certains Arestes qui lisent dans les esprits. Eloine est du nombre. Or, elle n’a pu pénétrer mes pensées : c’est la raison pour laquelle Litil m’a examiné. Par ailleurs, il s’avère que moi, je puis capter leurs pensées par moments. Pourquoi ? Sans doute parce que j’ai toujours été un sujet surdoué pour l’enseignement par hypnopédie. Comme il m’a été donné de subir souvent ces imprégnations psychiques avant mes missions, j’ai acquis, sans m’en douter, cette capacité stupéfiante si précieuse, bien qu’elle soit incontrôlable. Du coup, la disparition de mes compatriotes s’explique : ils ont été repérés presque dès leur arrivée, malgré leur déguisement. Reste à savoir quelle est la raison pour laquelle les Arestes les ont fait disparaître… Ce qu’ils ont appris en lisant leurs pensées. Les visiteurs terriens, une fois démasqués, ne présentaient plus guère de danger, on pouvait aisément les leurrer… Bon ! Nous verrons plus tard… Je vais maintenant chercher le mot Psychos… »

	 

	 

	L’agent galactique roula avec soin le parchemin, le remit dans sa case et en prit un autre.

	Psychos : désigne la caste dirigeante des Arestes. Ces sujets ont acquis de remarquables capacités télépsychiques, pouvant lire les pensées, parfois à distance. Influencer le comportement d’un sujet. Il faut souligner que la télékinésie n’acquiert jamais un grand développement. En effet, les meilleurs psychos ne peuvent déplacer que de petits objets et seulement à certains moments. De rares sujets peuvent léviter, mais pendant quelques minutes. Par contre, la télépsychie est parvenue à un grand degré de perfection puisqu’elle n’est pas limitée aux Arestes et aux Rolagons, mais qu’elle s’avère aussi efficace sur les diverses races de notre planète. Il va de soi que tous nos principaux dirigeants sont des psychos.

	Alex trouva encore là matière à réflexions :

	« Ceci confirme que les Arestes aient découvert l’identité de mes compatriotes. Jugés dangereux, ils ont été soit emprisonnés dans un endroit discret, soit mis à mort. Par conséquent, les Arestes se doutent que l’Empire enverra une expédition au secours des disparus. Pourquoi ne semblent-ils pas s’en inquiéter ? J’ai mon idée là-dessus. »

	Le lieutenant en savait assez dans l’immédiat, pourtant, afin de donner le change, il se documenta sur les Troumirs, car il avait besoin d’en savoir plus long à leur sujet afin de ne pas risquer de commettre d’impair. C’est ainsi qu’il apprit aussi des détails sur les autres races vivant sur la planète.

	Satisfait, il rangea le dernier rouleau et quitta la bibliothèque, après avoir salué avec courtoisie le préposé qui grimaça un sourire.

	Tout en continuant à méditer, il marchait un peu au hasard. Décidément, les psychos ne devaient guère avoir de problèmes pour gouverner leurs sujets. Pas de possibilité de révolte, puisque les comploteurs seraient vite démasqués. A moins qu’il n’existât des gens aux esprits impénétrables comme le sien, ou encore des dispositifs protecteurs, ou même un pouvoir de contrôler son cerveau et d’intoxiquer un télépathe en lui mentant…

	Parvenu à la croisée de quatre couloirs, Alex marqua un temps d’arrêt, cherchant à s’orienter.

	C’est alors que des phrases retentirent dans son esprit :

	— Il faut que tout soit préparé minutieusement : pour tuer Khtor et son épouse, nous devons neutraliser leurs émissions psychiques, ainsi que celles de la princesse. Nous parviendrons à dissimuler nos pensées, mais Eloine s’avère redoutable, nous devrons nous en méfier. Grâce à l’aide de Rorgur, l’armée nous appuiera.

	— Tuons Eloine…

	— Le peuple y est attaché, mieux vaut la placer sur le trône à la mort de son père. Nous la contrôlerons : Litil me l’a assuré. Laissons passer les Jeux, ensuite nous prendrons le pouvoir. Alors, nous nous consacrerons à de plus vastes entreprises…

	L’agent galactique s’enfonça dans le corridor situé sur sa droite, se dissimulant dans l’encoignure d’une porte. Le message psychique avait cessé.

	Il entendit des bruits de pas qui approchaient, puis ils s’éloignèrent ; par chance, les conjurés avaient pris une autre direction.

	Voilà qui modifiait tous ses plans…

	Quelle déveine ! Rorgur paraissait disposé à l’aider et le capitaine complotait contre le souverain de Loor…

	A vrai dire, l’officier le lui avait laissé entendre : il aurait besoin de bons bretteurs pour liquider les gardes restés fidèles et, pour cela, Har’berg constituait une recrue de choix.

	Tout aurait été simple si Alex avait été un mercenaire au cœur de pierre ; mais la princesse Eloine était si séduisante… Jamais il n’accepterait de combattre contre elle ! Bien au contraire, il avait la ferme intention de faire échouer le complot !

	Restait à savoir quand auraient lieu ces fameux Jeux.

	L’agent galactique regagna les casernements des gardes, heureux de retrouver son brave Sphéro : bientôt la précieuse bestiole pourrait s’avérer utile…

	Pendant le repas pris avec ses camarades, le nouveau garde écouta les potins du jour, puis s’enquit innocemment de la date des Jeux.

	— Comment, tu n’es pas au courant ? s’exclama Zrewal. Ils débutent demain matin. Je t’ai même fait inscrire pour deux disciplines : l’épée et le tir à l’arc. Je parierai sur toi, termina-t-il à voix basse.

	— Quel est l’intérêt de cette compétition ?

	— Eh bien, elle sert à désigner le meilleur athlète.

	« C’est une ancienne tradition : lorsque le roi n’a pas de fils, celui qui totalise le plus de points remporte la palme d’or, il est alors présenté à la princesse et, si celle-ci l’agrée, peut l’épouser. Sinon, il reçoit 1000 éwus. Tu vois : le jeu en vaut la chandelle ! »

	— Ma foi, je reconnais que ce gain ferait du bien à mes finances. Inutile de rêver à la princesse : pourquoi se marierait-elle avec un pauvre type comme moi, étranger de surcroît !

	— Bah ! Il existe des précédents, cela permet de renouveler le sang de la famille princière ; de voir apparaître des capacités nouvelles de surgiter… Evidemment, dans ton cas, tu te trouves un peu handicapé. Pourtant, si tes performances s’avèrent remarquables, tu auras tes chances.

	— Mais, dis-moi, aucun vainqueur des Jeux n’a tenté de détrôner le Maître de Loor ?

	— Si fait ! C’est la raison pour laquelle, durant les Jeux, les gardes sont sur les dents ; ils doivent surveiller nuit et jour la famille princière. Tu auras la veine d’être dispensé de service tant que tu ne seras pas éliminé…

	— Allons, c’est toujours ça de pris ! Je te remercie… Evidemment, il est possible que mon adversaire me fasse passer de vie à trépas…

	— Tu plaisantes ! Rorgur est l’une des plus fines lames de Loor et tu en es venu à bout…

	— Alors, il doit participer aux Jeux ?

	— Non, cela m’étonne un peu… Peut-être a-t-il eu peur de te rencontrer à nouveau !

	— Le peuple de Loor raffole sûrement de ce genre de distractions : il adule sans doute la princesse et son père…

	Zrewal se pencha à l’oreille de son voisin :

	— On voit que tu es étranger à notre cité… En réalité, le Maître de Loor est un despote cruel, le peuple aime la princesse, pourtant il est prêt à se soulever si l’occasion lui en est donnée.

	— Mais les gardes défendront leur souverain !

	— Certains, peut-être… Pas la majorité. Rorgur ne t’a parlé de rien ?

	— Il m’a laissé entendre que je pourrais lui rendre service prochainement.

	— Et tu es disposé à le faire ?

	— Evidemment ! Il s’est montré d’une grande amabilité à mon égard… Je lui dois bien cela !

	— Parfait ! Tu as choisi le meilleur des protecteurs ! Sers-le fidèlement et ta fortune sera faite, tu n’auras plus à te soucier de l’avenir, surtout si tu n’épouses pas Eloine dans le cas où tu serais vainqueur.

	— Oh, ne crains rien, avec des espèces sonnantes et trébuchantes, on peut se procurer autant de femmes que l’on désire…

	— Tu raisonnes sainement ! Bien, maintenant, je te conseille d’aller te coucher : la journée de demain sera exténuante pour toi et j’aimerais beaucoup gagner mes paris…

	— Entendu ! Et merci pour ces renseignements…

	— De rien ! Tu me le rendras au centuple en remportant plusieurs palmes…

	L’agent galactique ne gagna pas immédiatement la chambrée ; avant de se coucher, il grimpa au sommet des remparts et, là, tenta de contacter son astronef, afin d’enregistrer un rapport succinct de ses récentes découvertes… Un malheur est si vite arrivé !

	Son émetteur microminiaturisé fonctionnait à merveille : après quelques secondes, il obtint la communication et, en quelques phrases concises, résuma la situation, insistant sur le fait que les Logiriens Arestes possédaient le don de télépsychie à de grandes distances. Il souligna aussi que, par moments, les pensées des autochtones s’imprimaient dans son esprit. En cas d’accident, l’astronef aurait pour mission de quitter le système pour rejoindre sa base. Petit ennui, Alex apprit que les parasites en provenance de la nébuleuse étaient tels qu’aucune communication avec la Terre n’était possible, même en utilisant les relais. Dans un sens, cela expliquait le mutisme du navire qui avait amené la première expédition… Seulement, Vilar serait assurément furieux de ne recevoir aucune nouvelle de son envoyé !

	Le Terrien passa une nuit calme, Sphéro blotti à ses pieds sous la couverture.

	Dès l’aube, la sonnerie du réveil arracha les soldats à leur sommeil, tous se dressèrent en bâillant et allèrent faire leur toilette. Ensuite, ils se rendirent au réfectoire où un petit déjeuner plus copieux que d’habitude leur fut servi. Sphéro ne mangea presque rien : il semblait de mauvaise humeur.

	Les laars glapirent des ordres, ordonnant le rassemblement et tous se retrouvèrent dans la cour, sous un pâle soleil qui n’arrivait pas à percer la brume.

	Une fois en rang, les noms des candidats aux Jeux furent appelés et on les rassembla dans une salle où un officier leur fournit quelques directives.

	— Vous allez être conduits aux arènes, hors de la cité et là, vous devrez faire preuve de vos capacités. Sachez bien que tout combat devra être loyal : en cas de traîtrise le coupable sera immédiatement percé de flèches par les archers disposés dans les gradins. Les décisions des juges sont irrévocables : inutile de protester. Si vous remportez la victoire contre votre adversaire, regagnez la pièce située sous les tribunes et attendez que l’on vous appelle pour la prochaine épreuve.

	« Ne craignez rien, si vous mourez, ce ne sera pas de faim : d’abondantes boissons, des victuailles ont été prévues. Un conseil cependant : ne vous emplissez pas trop la panse car si le concurrent que vous affrontez s’avère plus agile, vous y laisserez votre peau. En cas de blessure, des mires vous soigneront, eux seuls peuvent décider si vous serez aptes à poursuivre les épreuves. Là encore aucune contestation ne sera admise.

	« Le choix des armes est libre. Si vous brisez votre épée au cours du combat, elle ne sera pas remplacée, donc assurez-vous bien de sa solidité ! Le soir venu, les survivants s’affronteront entre eux ; si le temps manque pour déterminer un unique vainqueur, d’autres épreuves auront lieu demain. De toute manière, si vous désirez de plus amples renseignements, des officiers seront à votre disposition. Un dernier détail : le vainqueur d’une épreuve a le droit de se retirer des Jeux, mais s’il est battu lors de l’affrontement suivant, il perd cette faculté. Bonne chance à tous ! »

	Des murmures accueillirent ce petit discours : tous les candidats prenaient conscience que, parmi les gens rassemblés là, bien peu resteraient vivants à la fin des Jeux… Ils se prenaient à considérer leur voisin comme un adversaire potentiel.

	Les jappements des laars mirent vite fin à leurs réflexions :

	— Sur deux rangs ! Et tâchez de prendre un air martial, bande de minus ! N’ayez pas l’air d’un troupeau que l’on mène à l’abattoir ; songez que, parmi vous, se trouve le futur époux de notre bien-aimée princesse. Ça devrait vous donner du cœur au ventre…

	La colonne défila dans les rues de Loor sous les acclamations des bons bourgeois qui se réjouissaient du spectacle et toisaient les candidats, les jaugeant du regard pour savoir sur lequel ils parieraient.

	Le vaste amphithéâtre pouvait héberger plus de cinq mille spectateurs. Déjà une partie des gradins était emplie de badauds désirant s’assurer de bonnes places. Des vendeurs de friandises et de boissons circulaient, vantant leur marchandise.

	La tribune princière, couverte d’un vélum pourpre, était encore inoccupée, mais des gardes en interdisaient l’accès.

	Le sable de l’arène, fraîchement ratissé, dessinait des arabesques qui ne tarderaient pas à disparaître sous le piétinement des lutteurs.

	Des feulements, des grognements parvenaient des cages où les fauves attendaient de se ruer sur leurs victimes.

	La salle où les combattants furent entassés puait l’urine et les excréments des animaux voisins. Par contre, il y avait des victuailles à profusion et des breuvages variés. Aucun des arrivants ne se sentait le moindre appétit, mais un convive invisible s’en donnait à cœur joie…

	— Mes gaillards, s’exclama l’ordonnateur des Jeux, vous allez pouvoir démontrer votre valeur ! Dans une heure, environ, nous commencerons par des épreuves classiques de course, de saut, de lancement du javelot. Les neuf derniers seront éliminés. Aussitôt après, viendront des divertissements plus sérieux, vous vous affronterez à l’épée par groupes de dix. Pour vaincre, il faudra avoir éliminé tous vos adversaires. Ensuite, de nouveaux groupes seront constitués, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que trente sélectionnés. Cette élite aura alors l’honneur de combattre des animaux divers. Je donnerai de nouvelles instructions à ceux qui auront mis à mort leurs adversaires. S’il existe des couards parmi vous, ils n’auront guère le temps de se faire huer : les archers les enverront dans un monde meilleur ! Faites honneur à votre souverain qui contemplera vos exploits !

	L’attente commença : les candidats examinaient leurs armes, effectuaient quelques mouvements de mise en condition.

	Alex, lui, réfléchissait.

	Bien sûr, son corps bionique en faisait un vainqueur potentiel, pourtant il ne devait nullement minimiser la valeur de ceux qu’il rencontrerait, car chacun d’eux lutterait pour sa vie…

	Autre sujet de préoccupation : le complot contre Eloine. Les renseignements qu’il possédait étaient assez vagues : après les Jeux, une insurrection éclaterait. Quels seraient les effectifs des mutins ? Les gardes restés fidèles réussiraient-ils à les repousser ? Si seulement il avait pu avertir le Maître de Loor de ce qui se tramait contre lui… Hélas, personne ne croirait un mercenaire pratiquement inconnu et Rorgur aurait vite fait de se débarrasser de lui. Il faudrait donc aviser selon les circonstances : dans le cas où il remporterait la palme, on l’amènerait sans doute sur la tribune et il pourrait au moins tirer l’épée en l’honneur de cette merveilleuse princesse…

	Pendant qu’il méditait ainsi, il croisa le regard de l’un de ses compagnons : le Loorien lui souriait et sa physionomie était avenante.

	— Nouveau venu, hein ? grogna-t-il à l’adresse de l’agent galactique. Quel est ton nom ?

	— Har’berg, originaire de Troumir, et toi ?

	— Mourlen, de Lozrur… Je suis venu spécialement pour les Jeux. Dommage que nous devions probablement nous entre-tuer, tu m’es sympathique.

	— Peut-être serons-nous dans le même groupe ?

	Le Lozrurien hocha la tête.

	— De toute façon, à l’issue des combats, nous finirons par nous affronter, car je pense que tu te distingueras et que tu figureras parmi les finalistes.

	— Ces Jeux me paraissent stupides : pourquoi faucher ainsi la fleur des mâles de Loor ?

	— La tradition : le peuple l’exige ! On prétend que la princesse et son père désiraient en modifier les règles pour éliminer tout combat mortel. Ils y ont renoncé : le Maître de Loor n’est guère populaire, on l’accuse de mollesse, pendant son règne il n’y a pas eu de guerres, chaque fois, les différends avec ses voisins ont été réglés à l’amiable. Les militaires n’aiment pas cela… Certains d’entre eux aspirent à le renverser. Moi, je ne partage pas leur avis : la paix est un bien précieux.

	— Et cependant, tu es venu pour verser le sang dans l’arène…

	— Crois-moi, dans la mesure du possible je n’infligerai aucune blessure mortelle.

	— J’agirai comme toi…

	— Vois-tu, ami, ces festivités constituent le seul moyen de parvenir à un poste élevé dans la hiérarchie de Loor. Et je suis ambitieux : je ne tiens pas à vivre une existence de berger en tuant les bêtes sauvages qui attaquent mon troupeau. C’est la raison pour laquelle je suis ici. Et toi ?

	— Moi, j’aspire à la main d’Eloine…

	Le robuste paysan eut un gros rire :

	— Tiens ! Voyez-vous ça ! Sentimental… Ma foi, je te comprends, car elle est fort jolie. Toi, tu as tes chances, car tu parais cultivé, moi, je ne suis qu’un être ignare et me contenterai des éwus !

	— Que penses-tu qu’il arriverait si l’on tuait le Maître de Loor ?

	La question sembla surprendre un peu le gaillard fruste :

	— Je le considère comme un souverain juste et efficient. Si la caste des guerriers parvenait au pouvoir, nos compatriotes seraient décimés ; on dit qu’ils ont de vastes projets de conquête.

	— Donc, tu défendrais Eloine et son père ?

	— Quelle question ! Evidemment… Tu as entendu parler d’un éventuel soulèvement ?

	La sonnerie des trompettes mit fin à cette conversation : les nobles et la suite princière prenaient place sur la tribune. Il y eut quelques applaudissements, vite étouffés par les cris d’impatience de la foule.

	Les laars rassemblèrent les candidats et les poussèrent dans l’arène.

	Alex sentit le poids familier de Sphéro sur son épaule : le kronon stridulait doucement, comme pour l’encourager.

	
CHAPITRE IV

	Eblouis par la vive lumière, les aspirants à la main de la princesse débouchèrent du sombre tunnel et furent conduits aux emplacements où ils allaient subir les premières épreuves.

	Har’berg se retrouva devant le stand de tir à l’arc, tandis que ses compagnons prenaient place pour le saut en hauteur, en longueur et la course.

	Quarante tireurs s’affrontaient par séries de dix.

	Comme l’agent galactique ne faisait pas partie des premiers, il put se rendre compte des performances des Looriens dans les autres disciplines.

	Les coureurs n’étant pas chronométrés, il était difficile d’évaluer leur rapidité, pourtant ils semblaient réaliser des temps honorables, d’après les estimations du Terrien.

	La hauteur s’évaluait plus aisément d’après la taille des sauteurs : ils dépassaient aisément les 2 mètres et en longueur, à pieds joints, affleuraient les neuf mètres.

	Alex aurait aisément pu ridiculiser les concurrents, il s’en garderait bien afin de ne pas dévoiler ses talents…

	Lorsque son tour arriva, il utilisa les flèches distribuées par les laars et ses premiers tirs furent moyens. Par la suite, il tint compte de la différence de poids des projectiles et atteignit régulièrement le centre de la cible.

	Mourlen, lui, battit sans peine ses adversaires à la boxe et au lancer du poids.

	A la fin de ces séries, Har’berg et lui se retrouvèrent parmi les vainqueurs.

	Les éliminés s’en allèrent sous les huées de la foule tandis que les autres se présentaient devant la tribune princière. Le regard d’Eloine croisa celui d’Alex et il lui sembla que les joues de la belle princesse se teintaient d’une rougeur furtive. Il aperçut alors avec inquiétude la silhouette de Rorgur derrière le trône : le capitaine commandait les gardes chargés de la protection du souverain. L’organisation du complot ne laissait rien à désirer : il serait presque impossible d’intervenir en faveur de la princesse…

	Déjà les laars constituaient les couples d’épéistes, tandis que les lanceurs de javelot occupaient une autre partie du stade.

	Les trompettes sonnèrent et les affrontements commencèrent, suivis avec intérêt par les spectateurs : on passait enfin aux choses sérieuses.

	Alex ne voulait pas donner l’impression de vaincre trop aisément, aussi fit-il durer le plaisir à chaque rencontre. Il blessa un des bretteurs au bras, un autre à la cuisse, en désarma plusieurs et acheva le dernier d’un coup au ras des côtes. Mourlen, lui, se distingua au javelot, si bien qu’au bout d’une heure, les deux amis se retrouvèrent sur le podium.

	Les vainqueurs en état de combattre et de nouveaux concurrents durent lutter contre des fauves par groupes de cinq. Cela permit au Terrien de faire connaissance avec la faune locale. Une sorte de tigre à dents de crocodile l’impressionna beaucoup : le monstre sectionnait en deux le corps de ses infortunés adversaires. La présence de Sphéro, toujours invisible, intriguait énormément le félin qui venait souvent renifler la grille derrière laquelle attendait Alex. Il ne comprenait apparemment pas d’où provenaient les effluves inconnus perçus par son odorat.

	Les survivants affrontèrent un énorme rrisour qui les massacra en quelques minutes. Des voix se firent alors entendre, scandant le nom d’Har’berg et de Mourlen.

	Ce dernier se retourna vers son ami et grommela :

	— Eh bien, notre carrière risque de se terminer prématurément : même à deux nous avons peu de chances devant pareille créature.

	— Ne sois donc pas pessimiste ! assura son voisin. J’ai déjà tué ce genre de bestiole, elle ne me fait pas peur.

	Le Lozrurien contempla Alex avec étonnement, semblant se demander s’il s’agissait d’une fanfaronnade, mais Har’berg paraissait très sérieux.

	Le prince, réticent au début, se laissa persuader par les cris des assistants et les deux robustes gaillards furent poussés dans l’arène.

	Le rrisour, apercevant de nouvelles proies, fonça vers elles sous les hurlements sadiques des Looriens.

	— Quand il sera sur toi, saute du côté gauche et laisse moi opérer…, murmura Alex en dégainant son épée.

	Dix secondes plus tard, le myriapode se ruait sur ses deux victimes.

	Mourlen l’évita aisément ; Har’berg, selon les règles de la tauromachie, esquiva de côté et plongea son arme derrière la tête hideuse. A quatre reprises, il le blessa ainsi. A la cinquième charge, le Lozrurien l’imita…

	Un liquide opalescent ruisselait des entailles infligées à l’arthropode géant. A la sixième passe, Har’berg sectionna l’œil gauche. Son compagnon l’imita à la charge suivante. Aveuglé, leur adversaire les suivait toujours à l’odeur et restait menaçant. Sphéro mit alors son grain de sel en sautillant autour de lui, ce qui détourna l’attention du monstre et permit à l’agent galactique de sectionner la tête hideuse au ras de la première paire de pattes. Atrocement mutilé, le rrisour agonisa tandis que des hurlements délirants retentissaient : jamais de mémoire de Loorien on avait vu tuer ainsi cette créature redoutable.

	Tandis que les esclaves emportaient la dépouille, en prenant bien soin d’éviter les mandibules empoisonnées, les vainqueurs effectuèrent un tour complet de l’arène sous les ovations.

	Tous deux furent dispensés du divertissement suivant pendant lequel rétiaires et myrmidons s’étripèrent avec une conscience digne d’éloges, au total douze d’entre eux furent sélectionnés.

	Le soleil baissait lorsque l’élite des gladiateurs s’assembla en deux groupes pour l’ultime assaut. Malgré leurs efforts, Mourlen et Har’berg ne purent se placer dans le même camp.

	Cette fois, les combattants disposaient d’une panoplie complète : arc, lance, casque, épée et bouclier.

	Evitant son ami, le Terrien atteignit trois de ses adversaires de quelques coups de pique, les mettant hors d’état de nuire. Les autres, inquiets, se jetèrent sur lui pour l’affronter de près.

	L’agent galactique perfora encore le bras d’un assaillant à travers son bouclier, puis il dut tirer son glaive.

	Mourlen, de son côté s’était distingué en blessant trois membres du camp d’Alex, si bien que la partie était à peu près égale.

	Enfin, ce que les deux amis redoutaient arriva : ils se retrouvèrent face à face…

	Après quelques passes anodines, ils engagèrent leurs armes garde contre garde et Mourlen chuchota :

	— Donnons-leur-en pour leur argent, ensuite, tu feras semblant de perdre ton casque. Je t’assommerai d’un coup de plat avec ma lame.

	Har’berg acquiesça d’un signe de tête et les escrimeurs se dégagèrent.

	Ils se livrèrent alors à une série d’assauts si remarquables que la foule figée, ne criait même plus. Rorgur lui-même se penchait pour mieux voir, oubliant ses desseins ténébreux.

	Engagements, dégagements, corps à corps se suivaient sans relâche. Parades en sixte, tierce, quinte s’effectuaient à la rapidité de l’éclair. Pourtant, Alex sentait son adversaire à sa portée, car sa dextérité, accrue par la bionique dépassait de loin la sienne. Mais, après tout, quelle importance puisque le Lozrurien n’aspirait point à la main d’Eloine ?

	D’un clin d’œil, il lui fit donc signe et dégrafa de la main gauche sa jugulaire. Le coup suivant son casque vola sur le sable…

	Les clameurs reprirent : la fin approchait !

	Après une ultime série de bottes, il baissa un instant sa garde et reçut sur le crâne un coup qui lui fit voir trente-six chandelles. Ses genoux fléchirent et il perdit connaissance… Son ultime pensée fut que Mourlen devait surgiter en prévoyant les mouvements de son vis-à-vis car il n’avait même pas vu venir l’épée.

	Lorsqu’il reprit connaissance, le Terrien ressentit une douleur sourde à la tête. Il y porta la main et toucha un bandage. La lueur fuligineuse de torches se reflétait sur le plafond. Autour de lui, d’autres blessés se trouvaient allongés. Un rude visage aux traits francs se pencha alors vers lui.

	— Mille tonnerres ! tu m’as fait peur, voici un bon lag que tu restais immobile sans la moindre réaction… Je suis un crétin, j’ai frappé trop fort. Comment te sens-tu ?

	— Pas trop mal…, grinça Alex en grimaçant un sourire. As-tu récupéré mes armes ?

	— Bien sûr : elles sont près de ton lit !

	— Merci ! Donne-moi donc à boire…

	Le Lozrurien lui tendit une coupe emplie d’un breuvage épicé fortement alcoolisé. Le blessé la but, s’étranglant à moitié. La mixture brûlait comme du feu, mais elle revigorait et il put bientôt s’asseoir.

	— Eh bien, sans prétendre que je suis en pleine forme, je me sens mieux…

	— Alors, je vais pouvoir te raconter ce qui s’est passé après ton évanouissement, murmura Mourlen. Tes craintes étaient justifiées : lorsque le prince s’est levé pour remettre la palme et les éwus, les gardes se sont rués sur lui et l’ont percé de mille coups. Quelques soldats fidèles ont tenté une défense désespérée, mais ils ont succombé sous le nombre. Rorgur s’est alors proclamé prince de Loor et la foule l’a acclamé : il a promis monts et merveilles. J’en ai seulement retenu qu’il va déclarer la guerre à ses voisins et qu’ensuite, il se lancera dans de plus vastes conquêtes pour s’emparer de trésors inestimables.

	— Qu’est-il arrivé à Eloine ?

	— La princesse est vivante : ils se sont contentés de l’emprisonner.

	Alex resta silencieux, digérant l’information, il reprit :

	— Sais-tu ce qu’ils ont l’intention de faire d’elle ?

	— Rorgur désire l’épouser afin de légitimer son pouvoir. Il le lui a discrètement proposé sur le podium, elle a refusé. J’ai eu l’impression qu’elle était chagrinée de t’avoir vu succomber sous mes coups, car elle m’a demandé si tu étais mort ou blessé.

	— Et toi, à quand les noces ?

	Mourlen eut un gros rire.

	— Comment une princesse pourrait-elle se marier avec un rustre comme moi ? Non, j’ai pris les éwus ! Pas si bête : je ne tiens pas à me faire un ennemi de Rorgur. J’ai l’intention d’acheter un commerce et de couler des jours paisibles. Vois-tu, je n’aspire nullement à finir mes jours comme soldat : tôt ou tard, on est tué ou estropié. Et puis je ne partage pas les idées des nouveaux maîtres de Loor. Si tu le désires, nous pourrions nous associer.

	— Ton offre est généreuse, ami, et je t’en remercie. Mais je ne tiens pas à demeurer dans cette cité. Dès que je le pourrai, j’irai chercher fortune ailleurs.

	— Chacun est libre de sa destinée : sache pourtant que Mourlen sera toujours disposé à te venir en aide…

	— Un jour, peut-être, je te rappellerai ta proposition.

	— Bon ! Je te laisse car je dois rencontrer un marchand d’armes qui est disposé à vendre son échoppe. A bientôt !

	Alex lui fit un signe amical de la main, puis il regarda autour de lui : par bonheur, ses vêtements étaient accrochés à une penderie près de son lit ; ses armes s’y trouvaient aussi.

	Il siffla Sphéro et les draps se creusèrent à ses pieds : la bestiole fidèle n’avait pas quitté son maître…

	Rien n’était donc perdu. Restait à examiner la situation et à prendre les dispositions nécessaires.

	Si Vilar avait été au courant des événements, il aurait ordonné à son agent de rester à Loor et de poursuivre son enquête en prenant du service auprès de Rorgur et de sa clique. Alex ne l’entendait pas de cette oreille : il suivait toujours son intuition et celle-ci lui suggérait de libérer la princesse. A la première occasion, il quitterait cette infirmerie et se lancerait à la recherche d’Eloine. Ses promenades dans le castel lui avaient permis de repérer les prisons. C’est là qu’il se rendrait et ensuite, ma foi, il aviserait selon les circonstances.

	L’agent galactique se leva et fit quelques pas dans la salle, contemplant les blessés gisant sur leur couche : tous semblaient mal en point et les mires ne se préoccupaient guère de les soigner… Il se pencha à une fenêtre : la nuit était tombée. Bientôt il pourrait agir.

	Un bruit dans le couloir le fit alors bondir dans son lit : des esclaves apportaient le repas du soir. Sans se soucier le moins du monde des patients, elles posaient une écuelle de soupe sur la table de chevet, avec une cruche et un bol, puis passaient au suivant.

	Alex mangea de bon appétit, laissant un fond de sa tasse au kronon, mais celui-ci avait déjà lapé le brouet des malades trop atteints pour pouvoir se nourrir. Son maître termina donc son dîner et se paya le luxe d’un petit somme.

	A son réveil, les couverts avaient été desservis.

	La plupart des torches murales se trouvaient consumées.

	Il s’habilla donc tranquillement, vérifia ses armes et quitta ce havre de souffrance sans intention de retour.

	Le corridor était désert, l’agent galactique s’orienta sans trop de peine, se dirigeant vers le donjon. Il évita les salles d’où parvenaient des cris avinés et des chansons gaillardes. Les vainqueurs fêtaient leur succès et ne se préoccupaient nullement de surveiller les parages.

	Arrivé au grand escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs du sol, il envoya Sphéro, toujours invisible, en avant-garde afin d’éviter toute surprise et commença à descendre les degrés à pas de loup.

	Par bonheur, la surveillance s’était relâchée : les geôliers, eux aussi, festoyaient et l’animal n’en rencontra aucun sur son chemin.

	En passant devant la salle de garde, Alex marqua un temps d’arrêt : devant lui, le couloir était fermé par une grille munie d’une robuste serrure. Devait-il recourir à Sphéro pour dérober l’un des trousseaux accrochés au mur dans la pièce voisine, – mais lequel choisir ? – ou bien sectionner le pêne avec l’un de ses microlasers ?

	L’agent galactique opta pour la dernière solution : il pensait contacter bientôt son navire et se procurer des accumulateurs de rechange.

	Profitant d’un moment où les reîtres levaient leur verre à la santé du nouveau maître de Loor, Alex se glissa devant la porte dont il referma doucement le vantail entrebâillé puis, sortant l’un de ses lasers, il souda la serrure. Plus rien à craindre de ce côté pendant un bon moment…

	La fermeture de la grille fut découpée sans problème.

	Le tunnel qui suivait était saturé d’humidité : des mousses poussaient le long des murailles et les dalles du sol glissaient comme de la glace.

	Seules quelques torches fuligineuses éclairaient parcimonieusement ce cul-de-basse-fosse. De chaque côté, des cellules étroites hébergeaient des formes indistinctes couchées sur des bat-flanc recouverts de paille.

	Grâce à sa vue perçante, Alex y voyait comme en plein jour et il ne reconnut pas la princesse parmi les captifs.

	Après un détour à angle droit, le souterrain se poursuivait vers la droite. Là, Sphéro marqua un temps d’arrêt. Son maître jeta un coup d’œil prudent et aperçut un garde, assis sur un tabouret de bois, qui somnolait avec, à ses côtés, une cruche vide.

	Le grand gaillard se ramassa comme une panthère et bondit : le cerbère n’eut même pas le temps de réaliser ce qui arrivait ; assommé, il tomba mollement sur le sol, comme s’il poursuivait son sommeil.

	Un léger cri effarouché se fit entendre derrière la porte de la cellule voisine : cette fois, pas besoin du laser. Les clefs pendaient à la ceinture de la victime d’Alex qui s’en empara et ouvrit le vantail.

	Tout au fond, blottie contre la muraille, les yeux écarquillés, Eloine dévisageait son visiteur, craignant qu’il ne s’agît d’un spadassin chargé de l’assassiner.

	— Chut ! Ne craignez rien… Vous me reconnaissez ? Je suis Har’berg, le finaliste des jeux… Je viens vous délivrer.

	La physionomie de la princesse s’éclaira et l’espoir sembla renaître en elle.

	— Oui, c’est bien toi… Comment es-tu parvenu jusqu’ici ?

	— Peu importe, faisons vite, les gardes sont ivres, nous allons en profiter pour leur fausser compagnie. Vous connaissez un endroit sûr où vous réfugier ?

	— Certes, mais hélas, impossible à atteindre !

	— J’ignore la signification de ce mot ; pour vous, je soulèverais des montagnes. Suivez-moi…

	Sans plus attendre, il lui saisit la main, une légère rougeur monta aux pommettes d’Eloine qui regardait son libérateur avec des yeux pénétrants.

	— Tu es étrange : je ne puis lire dans tes pensées, pourtant, je te crois…

	Précédés par Sphéro toujours invisible, les fuyards remontèrent l’escalier en colimaçon. Les geôliers, enfermés, ne s’étaient même pas rendu compte de ce qui leur arrivait.

	D’étage en étage, les deux évadés approchaient du sommet. La jeune femme commençait à manquer de souffle et demanda à se reposer ; sans un mot, Alex la prit dans ses bras et, insoucieux du fardeau, continua son escalade.

	Eloine, stupéfaite, se blottissait contre la robuste poitrine : jamais elle n’avait ressenti pareil trouble. Que ce garçon était donc fort ! Comme on se sentait en sécurité avec lui… Qu’il serait bon de vivre à ses côtés…

	Son compagnon avait d’autres préoccupations : si par malheur les mercenaires se ressaisissaient avant qu’il ait atteint le chemin de ronde, le combat serait difficile, surtout avec ces gens capables de surgiter n’importe quoi. Aussi, lorsque le dernier palier fut en vue, il poussa un soupir de soulagement.

	Son premier soin fut de déposer doucement la princesse, ensuite, il inspecta les alentours.

	Sur sa gauche, une sentinelle, accoudée à un créneau, inspectait le pied des remparts. Elle n’avait pas bu comme ses compagnons ; c’était sans doute l’un des seuls habitants du castel qui soit resté sobre.

	Alex fit signe à sa compagne de rester en arrière et s’avança à pas feutrés…

	Il allait parvenir à portée lorsqu’un oiseau de nuit hulula et le garde se retourna. Dès qu’il aperçut l’arrivant, il dégaina en grimaçant.

	— Tiens, Har’berg ! Tu t’es rudement bien débrouillé aux Jeux : j’avais justement envie d’en découdre avec toi…

	Les deux armes se heurtèrent et Alex constata immédiatement qu’il affrontait un machiavélique adversaire. Le gaillard prévoyait ses attaques comme s’il lisait dans ses pensées et montrait autant de dextérité que Rorgur.

	Décidé à en finir vite, l’agent galactique s’engageait à fond, se fendant, poussant des pointes à toute vitesse : son vis-à-vis parait toujours en souriant.

	Constatant que son ennemi ne parvenait pas à prendre l’avantage, le Loorien passa à l’offensive et Alex dut faire appel à toute son agilité pour éviter l’arme qui tournoyait comme l’éclair.

	Soudain, le Terrien perçut les pensées de l’escrimeur : au début, cela le gêna plus que de l’aider car ses automatismes se trouvaient ralentis, puis il cessa de rompre et fit jeu égal ; sans toutefois parvenir à porter un coup décisif… Et le temps passait, des renforts pouvaient arriver ! La sueur coulait sur le front d’Alex, qui commençait à désespérer.

	Sphéro mit alors son grain de sel : il mordit le mollet du Loorien qui poussa un cri de douleur, abaissant sa garde un court instant. Déjà l’épée d’Har’berg s’enfonçait dans son biceps, il lâcha son arme et recula, attendant le coup mortel. Dans sa hâte, il oublia qu’il se trouvait devant un mâchicoulis et, perdant l’équilibre, tomba en hurlant. Sa voix s’éteignit très vite, mais l’appel risquait d’avoir été entendu ; sans plus tarder, l’agent galactique manipula le micro-émetteur lui permettant d’appeler son astronef, il lui fallait des recharges pour ses lasers et deux sustentateurs dorsaux afin de quitter la ville rapidement.

	Eloine, les yeux encore empreints de frayeur s’approcha de lui et murmura :

	— J’ai eu si peur ! Si le garde t’avait tué, je me serais jetée dans le vide, plutôt que d’épouser Rorgur. Hélas, nous sommes acculés sur cette plate-forme et nous mourrons bientôt… Embrasse-moi…

	Un peu surpris Alex se pencha, pressant les lèvres douces contre les siennes. Puis la langue agile de la Loorienne toucha la sienne, tandis que son corps se pressait contre celui du Terrien.

	Ce dernier prenait un grand plaisir à cette étreinte et l’aurait volontiers prolongée jusqu’à sa conclusion, mais son récepteur le rappela à l’ordre d’un bip-bip impératif…

	Deux appareils munis de sangles auxquels étaient attachés un havresac surgirent des ténèbres et se posèrent au pied des deux amants.

	La princesse, stupéfaite, sursauta, contemplant Har’berg d’un air effrayé.

	— Ne crains rien ! assura-t-il. Je suis, mettons, un peu sorcier ; c’est ma manière de surgiter… Grâce à ces talismans nous allons voler comme des oiseaux. Tu vois ce petit levier ? Il suffit de le lever pour monter, de l’abaisser pour descendre et de l’orienter à droite ou à gauche pour tourner. Tu as bien compris ?

	Eloine eut un signe de tête affirmatif, son regard manifestait son étonnement, pourtant elle avait une confiance illimitée dans ce grand gaillard capable de si étonnantes prouesses.

	L’agent galactique l’aida à endosser son harnachement, puis enfila le sien. Sphéro surgit alors du néant et sauta sur son épaule. La princesse écarquilla les yeux, mais au point où elle en était, rien ne l’étonnait plus. Et puis, après tout, il s’agissait sans doute pour l’animal d’une manière inconnue de surgiter…

	Un bruit de pas lourds montant l’escalier fit alors sursauter Alex : l’alerte avait été donnée, il était grand temps de fausser compagnie aux Looriens.

	— Lève doucement la manette, ordonna-t-il.

	Sans le moindre bruit les anti-g soulevèrent la jeune femme qui poussa un léger cri. L’agent galactique la suivit de près et le donjon diminua à vue d’œil sous eux. Quelques gardes inspectaient le chemin de ronde, étonnés de ne pas trouver la sentinelle, puis l’un d’eux se pencha et désigna une forme indistincte étendue au bord du fossé.

	Il s’en était fallu de peu…

	Maintenant, les fuyards étaient invisibles dans le ciel sombre.

	Har’berg s’approcha alors de sa compagne et s’enquit :

	— Où pouvons-nous nous réfugier ?

	— Dans l’île de Zomberg, à l’ouest, dans l’océan. C’est le fief de mon frère Eluin qui combat contre les pirates avec l’aide du Peuple de la mer. Ses troupes sont nombreuses et fidèles.

	— Est-ce loin d’ici ?

	— Hélas, oui, il faut plus de dix jours de marche pour atteindre le rivage faisant face à l’île. Et nous devrons passer à côté du mont des Orths, les hommes-ailés… S’ils nous capturent, ils te tueront et feront de moi une esclave…

	— Bah ! J’ai quelques atouts dans mon jeu, peut-être ne nous verront-ils pas…

	Un instant, l’astrot fut tenté de rappeler son navire, mais il hésitait à montrer ainsi qu’il n’appartenait pas à cette planète ; il serait toujours temps de se démasquer.

	Il indiqua alors à sa compagne une seconde commande permettant d’accélérer, puis tous deux foncèrent vers l’Ouest dans les ténèbres.

	Pendant un quart d’heure, tout alla bien, puis les étoiles s’estompèrent et disparurent ; des éclairs jaillirent des nuages lourds : un orage montait…

	Alex jeta un coup d’œil vers sa compagne : elle semblait effrayée.

	— Les tempêtes sont-elles fortes en cette saison ? s’enquit-il.

	— Redoutables : le vent se déchaîne, pluie ou grêle tombent en abondance. Il faut nous poser et trouver une grotte…

	— As-tu une idée de l’endroit où nous sommes ?

	— Je n’y vois rien… Sans doute pas très loin des monts Stuys, le repaire des Orths…

	— Descendons, nous essaierons de découvrir un refuge.

	Tous deux piquèrent vers le sol.

	Le vent s’était levé, soufflant par rafales.

	Les éclairs zébraient le ciel.

	Soudain, un craquement épouvantable se fit entendre, un trait éblouissant frôla l’agent galactique qui perdit connaissance et tomba comme une pierre…

	Par bonheur, la terre n’était pas éloignée. Il roula sur le versant d’une colline et s’immobilisa dans des buissons.

	Eloine, elle, n’avait pas été commotionnée. Le bruit l’avait assourdie, mais elle avait pu repérer approximativement l’endroit où gisait son compagnon.

	Maniant avec précaution son sustentateur, bousculée par l’ouragan qui faisait rage, elle réussit à se poser sans se blesser. La pluie torrentielle lui cinglait le visage et elle n’y voyait qu’à quelques mètres.

	A quatre pattes, la jeune femme tâtait le sol devant elle, se déchirait les doigts aux épines en cherchant le corps inerte.

	Bien lui en prit de faire ainsi preuve de précautions car, à deux reprises, elle parvint au bord d’une falaise à pic.

	Enfin elle toucha le cuir de la veste de son ami.

	La poitrine du grand gaillard était animée de mouvements réguliers.

	— Thorus soit loué ! Il est vivant…, souffla-t-elle.

	Méticuleusement, sa main palpa le corps gisant à ses pieds : apparemment, il n’avait rien de cassé. Seule la commotion provoquée par l’éclair lui avait fait perdre connaissance.

	Ne sachant que faire, la jeune Loorienne étendit son manteau au-dessus du rude visage pour le protéger de la pluie et déposa un léger baiser sur ses lèvres.

	La thérapeutique s’avéra merveilleuse ; Har’berg, avec un profond soupir, ouvrit les yeux et murmura :

	— Où suis-je ? Que m’est-il arrivé ?

	— Ne crains rien : tu es en sécurité, un éclair t’as frappé et tu es tombé, par chance, tu n’es pas blessé…

	Il la dévisagea comme s’il la voyait pour la première fois, puis sembla la reconnaître :

	— Eloine… Je me souviens ! Eh bien, j’ai reçu un sacré choc… Et toi, tu es indemne ?

	— Oui : Thorus m’a protégée, j’ai pu me poser. J’étais morte de peur, seule dans cet ouragan, au bord de l’abîme…

	Har’berg se gratta énergiquement les cheveux et se remit sur ses pieds en grondant :

	— Fichtre, je suis moulu comme si on m’avait battu à coups de trique. Voyons un peu où nous sommes…

	Il regarda autour de lui : tous deux se trouvaient sur le flanc d’une montagne. A droite, un précipice, à gauche une pente accentuée parsemée de buissons. Des cascades dégringolaient des hauteurs, formant en bas un torrent furieux. Pas le moindre abri en vue. Cette fois, il en avait assez : tant pis pour le secret de sa mission, l’astronef lui permettrait de récupérer et d’aviser bien au chaud devant un bon verre de croccine…

	Sphéro poussa un stridulement dégoûté, lui aussi paraissait profondément écœuré de cette planète…

	L’agent galactique inspecta ses boutons : aucun d’eux n’avait été arraché, un coup de veine. Il enclencha le système d’appel le reliant à l’Eclair et attendit quelques instants.

	Pas d’accusé de réception…

	Quelque chose devait être déréglé, il inspecta la commande, le minuscule voyant lumineux n’était pas allumé. Alex vit alors une traînée noirâtre sur son vêtement.

	— Mille comètes ! jura-t-il. La décharge électrique a bousillé mon émetteur…

	— De quoi parles-tu ? Je ne comprends pas…, nota Eloine.

	— Ne fais pas attention ! Nous avons des problèmes inattendus, voilà tout…

	Et, à part lui, il songea : « Une chance que j’aie donné des points de rendez-vous à mon navire, sans quoi je me trouvais bloqué à perpète dans ce trou… »

	— Chéri, murmura la princesse en se blottissant contre lui, il faudrait trouver un abri sans quoi nous allons être trempés jusqu’aux os. Et puis, quand l’orage cessera, les Orths risquent de nous apercevoir…

	— C’est vrai, je les avais oubliés, ceux-là ! A quoi ressemblent-ils ?

	— Leur corps est identique au nôtre, seulement ils possèdent des ailes membraneuses et élèvent des oiseaux qu’ils utilisent pour le combat… Ils sont cruels et torturent leurs prisonniers avant de les dévorer. Parfois, ils demandent une rançon lorsqu’il s’agit d’un noble.

	— Bigre ! Tu as raison, il ne faut pas moisir ici ! Dès que la tempête sera calmée, nous reprendrons notre vol. Pas question pour l’instant avec ce vent et ces éclairs. Suis-moi, nous allons grimper, peut-être dénicherons-nous une grotte ou un surplomb. Accroche-toi bien à moi.

	L’escalade commença, rendue périlleuse par les pierres et les éboulis arrachés par la tempête. Heureusement, les arbustes fournissaient une prise qui permettait d’éviter une glissade mortelle.

	Grâce à sa force herculéenne, Alex parvint ainsi jusqu’à mi-distance du sommet. Eloine, transie, se laissait soulever sans un mot. Si son compagnon ne l’avait pas aidée ainsi, jamais elle n’aurait pu poursuivre l’escalade.

	Un entablement large de trois pas sinuait au flanc de la montagne. La roche plus tendre, découpée par l’érosion, était sillonnée d’entailles profondes.

	Laissant Eloine à l’abri d’un bloc fiché dans la paroi, Alex partit explorer l’étroit sentier. Plusieurs failles s’avérèrent trop étroites, enfin, juste au bord du précipice, il découvrit l’entrée d’une grotte parfaitement sèche. L’intérieur ne portait pas trace d’occupation récente et Sphéro s’y installa avec l’intention bien déterminée de ne plus exposer sa personne à la pluie glacée.

	Quelques instants plus tard, la princesse se trouvait, elle aussi, à l’abri. Elle s’assit sur un bloc, s’adossant à la paroi et se drapa dans son manteau en grelottant. Pas question de faire de feu : les brindilles des buissons étaient trempées et la fumée aurait constitué un repère aisé pour les hommes ailés. L’agent galactique prit donc sa compagne dans ses bras et tous deux s’allongèrent l’un contre l’autre, cherchant à se réchauffer.

	Leurs estomacs criaient famine, mais si la boisson était aisée à trouver, il n’en était pas de même pour la nourriture… Pourtant Alex eut l’idée de fouiller son havresac : parfois l’ordinateur robot de l’Eclair avait des initiatives surprenantes.

	Tâtonnant, il sortit les recharges demandées et…

	— Youppie ! s’exclama-t-il. Des boîtes de ration survie.

	Il déchira l’enveloppe protectrice, tendit à la jeune Loorienne un tube contenant un liquide épais, puis il en saisit un et commença à le téter.

	La mixture, riche en protéines, en sucre et en vitamines avait un goût de lait condensé et les deux fuyards se trouvèrent vite rassasiés.

	Au-dehors, la tempête faisait toujours rage.

	— Eh bien, murmura Alex, le mieux que nous puissions faire, c’est de dormir…

	Sphéro, occupé à lécher le contenu d’un tube, se pourléchait les babines.

	Alex aida sa compagne à ôter son sustentateur et plaça les deux appareils contre la paroi, puis il embrassa Eloine, puis murmura :

	— Ton père ne t’a jamais parlé d’étrangers dotés de pouvoirs comparables aux miens ?

	— Non, pourquoi ?

	— Rien, une idée…

	La princesse nicha alors sa tête au creux de son épaule et tous deux plongèrent dans un profond sommeil.

	
CHAPITRE V

	La lumière de l’aube éveilla Alex.

	La tempête s’était apaisée : il n’entendait plus le hurlement du vent, ni le ruissellement de la pluie.

	Il se serra contre Eloine nichée sous son manteau et la princesse ouvrit les yeux. Elle lui adressa un sourire et leurs lèvres se rencontrèrent…

	L’agent galactique avait souvent fait l’amour avec des extraterrestres, parfois dans des conditions très particulières, comme avec les Fiffs sous l’effet du synthal, cette drogue aphrodisiaque. Jamais pourtant, il n’avait rencontré une partenaire faisant preuve d’une pareille fougue et de tels élans passionnés. Eloine se donnait tout entière, cherchant à procurer autant de plaisir qu’elle en recevait, allant au-devant des désirs de son amant, s’unissant à lui dans une extase totale.

	Lorsque leur passion fut assouvie, ils s’endormirent l’un contre l’autre, et quand ils se levèrent enfin, le soleil était déjà haut dans le ciel : ses rayons pénétraient dans la grotte tel un faisceau doré.

	La princesse s’étira comme une chatte et murmura :

	— J’aurais aimé que cette nuit ne finisse jamais ! Tu vas me trouver bien prosaïque, mais je meurs de faim…

	— Attends, j’ai encore des provisions dans mon sac et je vais aller remplir ma gourde.

	Il lui tendit une tablette nutritive et en dévora une, puis, après avoir remis de l’ordre dans ses vêtements, sortit de la grotte.

	Le paysage était splendide : la pluie avait nettoyé l’atmosphère et la vue portait très loin. Derrière le roc où se trouvait la grotte, s’étendait une chaîne de montagnes aux sommets couronnés d’une neige immaculée. Devant, une forêt immense qui se terminait à l’horizon par un liséré bleuté piqueté de points lumineux : la mer dont avait parlé Eloine. L’île où régnait son frère ne se trouvait plus très éloignée ; peut-être allaient-ils pouvoir prendre un peu de repos sans craindre d’être jetés dans un cul-de-basse-fosse… Peut-être aussi Eluin aurait entendu parler des Terriens ou, du moins, aurait-il une idée de l’endroit où Rorgur les tenait emprisonnés.

	Sphéro, tout guilleret, gambadait parmi les rocailles, pourchassant de petits lézards dont il paraissait friand.

	Son maître inspecta soigneusement le ciel ; aucun Orth en vue, sans doute leur repaire se trouvait assez éloigné… Il remplit sa gourde au filet d’eau limpide et fraîche jaillissant entre deux rocs et regagna la caverne en sifflotant.

	Eloine étancha sa soif, puis tous deux firent une toilette rapide à l’extérieur.

	— Eh bien, nous voici en meilleure forme qu’à l’arrivée ! plaisanta Alex. Béni soit cet orage ! Grâce à lui, j’aurai connu une nuit merveilleuse…

	— Moi aussi, chéri, et je te serai éternellement reconnaissante de m’avoir arraché aux griffes de Rorgur !

	— La mer semble proche : l’île de ton frère ne doit plus se trouver bien loin…

	La princesse mit ses mains en visière pour se protéger du soleil et examina le paysage longuement avant de répondre :

	— Oui, nous avons effectué à peu près les trois quarts du chemin. Les monts Stuys se trouvent derrière nous…

	— La tanière des Orths ?

	— Hélas, impossible de faire erreur : tu vois ces pics jumeaux, ils sont caractéristiques…

	— Zut ! J’espérais que nous avions dépassé la zone dangereuse cette nuit. Pourtant, je ne vois rien dans le ciel…

	— Ils quittent leurs nids tôt dans la matinée pour chasser au loin ; en effet, oiseaux et animaux fuient cette contrée maudite.

	— Alors, nous avons une chance de passer sans être vus si nous volons au ras des arbres. A moins que tu ne croies préférable d’attendre la nuit.

	Eloine hocha négativement la tête.

	— Non : les Orths possèdent des organes qui leur permettent de repérer leur proie, même dans l’obscurité.

	« Sans doute des ultrasons, nota Alex à part lui. Toujours bon à savoir : Sphéro et moi pourrons les détecter. »

	Il poursuivit à haute voix :

	— Eh bien, tentons notre chance : j’ai une vue assez perçante, nous raserons la cime de ces hautes futaies. En cas d’alerte, nous plongerons parmi les branches.

	— Comme tu voudras… Tu sais qu’avec toi, je n’ai jamais peur.

	— Alors, endossons nos appareils volants et faisons un petit essai au ras du sol avant de plonger vers la forêt.

	Les sustentateurs n’avaient pas souffert de l’humidité et les deux amants prirent leur vol en compagnie de Sphéro juché sur le sac de son maître.

	Afin de ne pas s’égarer, l’agent galactique prit la direction de l’océan. Il parvint au rivage après quelques minutes et suivit le littoral pendant une dizaine de kilomètres sans rien remarquer d’anormal.

	Il n’apercevait aucun être vivant en dehors de papillons qui butinaient la corolle des fleurs et d’oiseaux leur donnant la chasse.

	La température devenait estivale et le Terrien avait grande envie de prendre un bain dans l’eau azurée, lorsqu’un crissement de Sphéro attira son attention : derrière eux, des points minuscules apparaissaient dans le ciel…

	Sans plus tarder, Alex ordonna à sa compagne de se poser à la lisière du bois et tous deux s’enfoncèrent sous le couvert.

	Les arbres ressemblaient à ceux de la Terre, à cela près que les troncs étaient couverts d’épines acérées et les feuilles coupantes comme des rasoirs.

	Pourtant, l’agent galactique désirait jeter un coup d’œil sur les arrivants, aussi choisit-il un arbre de bonne taille et en commença l’escalade, après avoir ordonné à Eloine de se dissimuler sous les basses branches.

	Il fallait examiner mûrement l’endroit où l’on plaçait sa main, sous peine de blessures profondes, aussi lorsque Alex parvint près de la cime, les Orths étaient nettement visibles et, fait inquiétant, ils se dirigeaient droit sur les fugitifs…

	Ces créatures ressemblaient beaucoup à d’énormes vampires et leurs meutes étaient constituées de monstres évoquant des ptéranodons…

	Lorsque l’un des Orths dirigea son doigt griffu vers l’arbre où se dissimulait le Terrien, celui-ci n’eut pas la moindre hésitation : un combat dans cette forêt touffue serait par trop inégal, il fallait fuir…

	— Eloine, hurla-t-il, sors du bois et file à toute vitesse, ils nous ont repérés !

	La princesse se dirigea en courant vers la clairière et prit son envol, tandis que son compagnon partait directement du sommet de l’arbre où il se trouvait, non sans quelques écorchures…

	Il était juste temps : les Orths arrivaient à tire-d’aile, précédés par leurs effrayants limiers.

	Par bonheur les sustentateurs permettaient d’atteindre une vitesse assez élevée : la distance entre les fuyards et leurs poursuivants demeurait à peu près constante.

	Alex restait inquiet : ils ne sauraient soutenir indéfiniment pareille allure, alors que les Orths, eux, possédaient un rayon d’action pratiquement illimité.

	Tandis que sa compagne prenait de l’avance, il laissa les ptéranodons le rattraper et, virevoltant à folle allure, décocha vers eux le rayon de ses lasers.

	Par un coup de chance, il en atteignit un à la tête et grilla les ailes de deux autres qui piquèrent en tournoyant vers le sol.

	Les Orths ne s’attendaient assurément pas à une telle résistance, car ils rappelèrent leurs autres limiers à l’aide de sifflet à ultrasons et se disposèrent en croissant afin d’attaquer en masse la chétive créature qui osait les affronter.

	L’agent galactique ne se laissa pas prendre à cette manœuvre : dès que la menace se fit pressante, il accéléra, en prenant de l’altitude.

	Les Orths n’étaient pas d’excellents voiliers ; comme les chauves-souris, ils ne possédaient pas la rapidité de véritables oiseaux et, en particulier, ne pouvaient s’élever à une grande hauteur.

	Le Terrien put donc les semer sans problème puis, une fois au-dessus d’eux, piquer en faisant feu de tous ses lasers. Cette fois deux des créatures volantes furent touchées, les survivantes s’égaillèrent dans toutes les directions. Maintenant, Eloine avait pris une grande avance.

	Alex renouvela cette manœuvre à quatre reprises, mettant encore cinq Orths hors de combat. Du coup, les autres renoncèrent à attaquer une proie aussi dangereuse : ils firent volte-face et disparurent bientôt à l’horizon.

	L’agent galactique rejoignit alors Eloine qui lui adressa un radieux sourire, de plus en plus persuadée que son amant était un puissant magicien…

	Malheureusement, si le péril constitué par les Orths semblait conjuré, une nouvelle préoccupation fit froncer les sourcils du Terrien : avec toutes ses acrobaties, ses réserves de carburant avaient fondu à vue d’œil. Plus question de voler ainsi jusqu’à l’île d’Eluin : il fallait trouver un refuge provisoire pour partager les réserves des sustentateurs de sa compagne.

	Il lui fit donc part de ce nouveau problème et tous deux commencèrent à examiner avec soin le sol afin de découvrir une grotte ou une habitation.

	Bientôt la chance sembla sourire aux fuyards, car un castel massif, mais de petites dimensions, apparut au bord de la mer.

	Certes, son aspect rébarbatif n’engageait guère à le visiter : en effet, ses murailles, et le toit conique qui les recouvrait, étaient hérissés d’innombrables aiguilles acérées, destinées à empêcher les Orths de se poser.

	Alex se tourna vers sa compagne :

	— As-tu entendu parler de cette fantastique demeure ?

	— Oui : elle se trouve aux confins de notre territoire et appartient à un noble loorien banni par mon père. Je ne sais s’il se souvient de moi, à cette époque-là, j’étais une enfant.

	— Mieux vaudra donc te présenter sous une autre identité… Tu crois qu’il nous accueillera ?

	— Je n’en sais rien… D’étranges histoires courent sur le comte Vurpir. On le prétend puissant sorcier, et il surgite en lisant les esprits mieux que les autres psychos.

	— Pourras-tu lui masquer tes pensées ?

	— Je le crois, mes capacités dans ce domaine sont très au-dessus de la moyenne. Quant à toi, tu sais que je n’ai jamais pu pénétrer ni ton conscient, ni ton subconscient, Vurpir ne lira certainement pas en toi.

	— Alors, tentons notre chance…

	Tous deux atterrirent devant la porte du manoir, séparé de la forêt par un profond fossé où nageaient des formes indistinctes.

	Un cor pendait à un poteau, le Terrien s’en empara et souffla dedans, produisant un son discordant.

	Quelques instants plus tard, un judas s’ouvrait dans le vantail, un œil apparut, dévisagea les visiteurs, puis une voix rauque s’éleva :

	— Qui êtes-vous, audacieux voyageurs ?

	— Har’berg, un Troumir, et sa compagne Har’ba. Nous avons échappé aux Orths et demandons l’hospitalité pour la nuit.

	Après réflexion, le comte répondit :

	— La chance est avec vous, car peu de gens échappent aux Orths. Cela m’incite à vous recevoir car vous devez disposer de capacités hors du commun… Entrez et prenez garde de ne pas effleurer les piquants : ils sont enduits d’un poison mortel.

	Un pont-levis s’abaissa, puis la porte s’ouvrit.

	Les deux arrivants les franchirent et l’ouverture se referma derrière eux.

	Ils se trouvaient maintenant dans une vaste antichambre aux murs tapissés de panoplies et de trophées. Deux sentinelles voûtées par l’âge, aux yeux mornes, montaient la garde.

	Le comte, lui, était un svelte vieillard au pelage gris, aux mains décharnées, au visage ridé ; son regard perçant et cruel donnait une impression de malaise.

	Incontestablement, il cherchait à déchiffrer les pensées des nouveaux venus, mais son contrôle était tel qu’il fut impossible de savoir s’il y était parvenu.

	— Veuillez me suivre, marmonna-t-il au bout de quelques minutes, vous devez être affamés.

	Sans attendre de réponse, il prit les devants et amena ses visiteurs dans une grande salle à manger au plafond orné de poutres apparentes et aux murs garnis de cuir.

	Sur une longue table d’abondantes victuailles étaient disposées. Le comte avait-il prévu l’arrivée de ses hôtes ? Viandes fumées, légumes, fruits, carafes emplies d’un liquide topaze paraissaient fort alléchants.

	— Installez-vous ! invita Vurpir en désignant deux hautes cathèdres. Mangez à votre gré, nous parlerons après.

	Les deux amants ne se firent pas prier et, après avoir ôté leurs sustentateurs, firent honneur au repas, arrosé d’un vin capiteux légèrement pétillant.

	Lorsqu’ils eurent assouvi leur faim, le comte claqua des mains et deux serviteurs drapés dans des robes grises, au visage masqué, vinrent desservir.

	Après le départ des laquais, Vurpir reprit :

	— Tu dis être un Troumir, voici une bien lointaine contrée, qu’est-ce qui t’a incité à effectuer un aussi périlleux voyage ?

	— Nécessité fait loi… La famine règne dans mon pays. Je suis mercenaire et désirais m’enrôler dans les gardes de Loor. Malheureusement, il s’est produit là-bas une révolution et les étrangers n’étaient point admis à pénétrer dans la cité. Nous avons donc poursuivi notre chemin…

	— Sais-tu qui je suis ?

	— Non, noble Sire…

	— Je suis le comte Vurpir, un Loorien et ce que tu racontes m’intéresse au plus haut point. Que s’est-il passé dans la ville de Loor ?

	— D’après ce que m’ont raconté les sentinelles, le prince aurait été tué et la princesse emprisonnée. Le capitaine Rorgur aurait pris le pouvoir…

	— Tu es certain de ce que tu racontes ?

	Har’berg haussa les épaules.

	— Je répète les paroles des soldats…

	Le comte resta silencieux, puis s’enquit :

	— Comment as-tu échappé aux Orths ?

	— Les appareils que nous avons déposés là sont des talismans qui permettent de voler dans les airs. Ils nous ont permis d’échapper à nos poursuivants…

	Vurpir contempla les sustentateurs.

	— Curieuses machines, nota-t-il, jamais je n’en ai vu de telles. Proviennent-elles de Loor ?

	— Certes non ! Elles ont récemment été découvertes par des chasseurs de mon pays sur les cadavres de créatures inconnues. Je les ai achetées et ai appris à les utiliser, leur maniement est fort simple…

	— Très remarquable ! s’exclama son hôte. Elles permettent de s’élever dans les airs, dis-tu : il faudra m’en faire la démonstration. Mais dis-moi, à quoi ressemblaient ces étrangers qui les portaient ?

	— On aurait pu les prendre pour des nôtres, s’ils n’avaient été dépourvus de queue et de poils, sauf sur le sommet du crâne.

	— Fort curieux ! Et vous ignorez comment ils étaient parvenus dans votre contrée… Qui les avait tués ?

	— Je ne possède aucune information à ce sujet. Notre sorcier a prétendu qu’ils devaient vivre dans les eaux puisque leur peau était lisse comme celle des poissons et qu’ils gisaient près d’une rivière.

	— Décidément, je me réjouis de vous avoir accueillis, mes amis ! Vous m’apportez des informations passionnantes.

	Soudain une pensée s’imprima dans le cerveau d’Alex.

	— Des Terriens ! Pas le moindre doute là-dessus… Y aurait-il eu une autre expédition ? Rorgur sera très intéressé de l’apprendre… Pourtant, celui qui est captif ici ne m’a rien dit à ce sujet. M’aurait-il trompé ? Il faudra que je m’en assure… Ce grand imbécile paraît dire vrai… L’inquiétant, c’est que je ne puis lire en lui, pas plus qu’en sa compagne… Il est vrai que je n’ai jamais sondé de Troumirs…

	— Allons, mes amis, je suis un hôte bien peu attentif : vous devez être fatigués. Venez, je vais vous montrer votre chambre.

	Le comte se leva et, prenant les devants, les amena devant un escalier de pierre.

	Alex et Eloine, portant leurs sustentateurs, le suivirent jusqu’au quatrième étage, juste sous les combles.

	Un feu pétillait dans une cheminée massive et un lit garni de draps immaculés occupait le centre de la pièce.

	— Vous serez bien ici ! Les nuits sont fraîches, voici des bûches pour entretenir le brasier et des fourrures pour vous tenir chaud. Comme je n’ai aucun emploi à vous proposer, vous repartirez demain lorsque vous serez frais et dispos. Bonne soirée…

	— Sire, soyez mille fois remercié pour votre hospitalité ! s’exclama Alex, tandis qu’Eloine s’abîmait dans une profonde révérence.

	Le comte agita la main pour faire signe que tout cela lui semblait bien naturel et s’en alla.

	Alex attendit quelques instants, s’approcha de la porte, puis ouvrit le vantail pour s’assurer qu’il n’y avait personne derrière et le referma.

	— Eh bien, le comte n’est pas aussi inquiétant qu’on le prétend ! s’exclama Eloine. Nous voici assurés d’un toit et demain, nous repartirons pour gagner l’île de mon frère. Tout finit par s’arranger…

	— Je n’en suis pas si sûr…, répliqua évasivement son compagnon qui ne voulait pas dévoiler ses dons de télépsychie, même à la princesse. Cette nuit, j’irai me promener un peu dans ce castel : j’y ferai peut-être d’intéressantes découvertes.

	— Ne prends pas trop de risques et ne sois pas trop indiscret, cela pourrait indisposer Vurpir à notre égard…

	— Je n’ai aucune confiance en lui : il se pourrait même qu’il soit complice de Rorgur… Bah ! Couchons-nous, je vais faire un petit somme et ensuite, j’explorerai les alentours.

	L’agent galactique se coucha tout habillé, à la grande déception de la belle Loorienne, mais il ne tenait pas à batifoler, prévoyant qu’il aurait bientôt besoin de tous ses moyens.

	Vers le milieu de la nuit, Alex se réveilla.

	Il se leva et ajouta quelques bûches dans le feu, puis ouvrit la porte, un grincement intempestif éveilla sa compagne qui murmura :

	— Chéri, attends-moi, je ne veux pas rester seule, j’aurais trop peur…

	— Entendu, mais fais vite !

	Quelques instants plus tard tous deux se glissaient dans les couloirs déserts où rougeoyaient encore les torchères murales.

	Sphéro, lui, avait décidé de rester bien au chaud dans le lit : un kronon bien élevé ne se promène pas à une heure pareille.

	Alex qui ne connaissait pas les lieux, se trompa à plusieurs reprises avant de découvrir l’escalier qui menait aux sous-sols, dissimulé derrière une statue de pierre représentant une superbe amazone.

	Là, les choses se compliquèrent.

	En effet, des silhouettes fantomatiques surgirent d’une sorte de brouillard grisâtre, se matérialisant pour prendre la forme des serviteurs du comte. Tous portaient des armes ancestrales, hallebardes, yatagans, estramaçons, francisques, qui n’en étaient pas moins fort dangereuses.

	Tous encerclaient les intrus, les ramenant vers la statue armée d’un glaive.

	L’agent galactique prit Eloine par la main et recula, se demandant si ses lasers auraient une action sur de telles créatures.

	Sa compagne, elle, ne paraissait nullement effrayée : la main posée sur ses yeux, elle était plongée dans de profondes méditations.

	Cependant, les reîtres se faisaient menaçants. A tout hasard, Alex décocha un jet de lumière sur le plus proche.

	Le trait pourpre passa au travers du corps et zébra la tapisserie qui se trouvait derrière, sans incommoder l’assaillant le moins du monde…

	Fronçant les sourcils, le Terrien dégaina son épée et porta une botte foudroyante au plus menaçant de ses adversaires. Celui-ci para et les lames d’acier résonnèrent…

	Les armes, du moins, étaient tout à fait matérielles : la partie allait être chaude à huit contre un ! Encore fallait-il savoir si ces zombies pouvaient être mis hors de combat et comment ?

	Alex ferrailla un moment, faisant des volte-face à la vitesse de l’éclair, et il lui sembla soudain qu’il pouvait voir à travers le corps de ses ennemis…

	Lorsqu’il heurtait une arme, celle-ci ne sonnait plus aussi clair, comme si elle n’était plus aussi bien trempée et puis, d’un seul coup, les fantômes disparurent !

	L’agent galactique se tourna vers sa compagne, elle le regardait en souriant.

	— Tu vois, moi aussi je peux me rendre utile… Ces spectres ne sont qu’illusion de l’esprit. Pourtant, ils sont dangereux car ils peuvent donner l’illusion de tuer, alors leur victime tombe en léthargie. En fait, elle se paralyse elle-même. C’est une manière de surgiter dans laquelle je suis experte. Il suffit d’approcher cette porte pour faire apparaître ces revenants. Pendant ce temps, le comte dort paisiblement, mieux gardé que par des vivants…

	— Eh bien, je te dois un grand merci ! Par ma foi, je commençais à me demander comment j’allais m’en débarrasser.

	Ce disant, il la prit dans ses bras pour déposer un baiser sur ses lèvres mais, dans le même instant, le bras de la statue s’abaissa pour leur fracasser le crâne !

	Grâce à ses réflexes foudroyants, le Terrien eut le temps de se jeter à terre avec sa compagne.

	— Bigre ! grommela-t-il en se relevant. Cette fois, il s’en est fallu de bien peu. Ce sacré Vurpir a plus d’un tour dans son sac. Nous devons redoubler de précautions. Il toucha la serrure de la pointe de son épée et une faux surgit d’une tenture, lui arrachant presque son arme de la main.

	— Allons ! grommela-t-il, ce petit futé ne laisse rien au hasard. Voyons si le pêne va résister à mon briquet diabolique…

	La flamme du laser découpa sans peine le métal dont les gouttes fondues tombèrent sur le sol en se solidifiant.

	— Ce talisman est prodigieux, nota la princesse. Tu es décidément un être déroutant… Jamais les Troumirs n’ont été particulièrement réputés pour leur science magique. D’où viens-tu donc ?

	— Chut ! fit son compagnon en portant le doigt sur ses lèvres, nous en reparlerons plus tard. J’ai appris ces tours d’un vieux sorcier rencontré au cours de mes voyages.

	Le vantail s’ouvrit sur un escalier obscur descendant dans les entrailles du sol.

	Alex prit une torche de rechange placée sous les supports muraux et l’alluma avec son laser, puis il entreprit de descendre les degrés raides, suivi de la princesse.

	— Tu penses qu’il détient des captifs ? s’enquit-elle.

	— Certes, et l’un d’eux m’intéresse tout particulièrement.

	Tous deux parvinrent alors à un souterrain suintant d’humidité ; de part et d’autre des grilles rouillées fermaient d’obscurs cachots.

	Aucune pensée ne parvenait à l’esprit d’Alex qui, par prudence, testait chaque dalle de son épée, avant d’y poser le pied. En effet, l’absence de geôliers ne lui disait rien qui vaille.

	Bien lui en prit ! Soudain, un clapet se déclencha avec un bruit sec, la pierre tourna sur elle-même, démasquant un puits profond d’où exhalait une intense odeur de moisi.

	Il allait sauter l’obstacle quand un pressentiment le saisit. Revenant en arrière, il prit une grosse pierre mal scellée dans le mur et la projeta sur la dalle suivante. Celle-ci céda à son tour… Si le Terrien avait bondi par-dessus le puits, le second piège l’aurait infailliblement englouti…

	— Pas mal ! approuva-t-il avec un hochement de tête. Pas mal du tout ! Reste à franchir l’obstacle…

	En effet, il aurait aisément pu sauter par-dessus, seul, mais avec Eloine, il en était moins sûr et ne tenait guère à l’abandonner dans ce dédale maléfique.

	Revenant sur ses pas, l’agent galactique inspecta le plafond et ne tarda pas à y découvrir une longue et robuste planche accrochée par des supports métalliques.

	Grâce à elle, le passage fut un jeu et les deux explorateurs se retrouvèrent devant d’autres cachots.

	Un gémissement attira alors leur attention : il provenait de la droite.

	Alex éclaira le recoin obscur, une forme humaine était allongée sur un immonde grabat. Une chaîne rivée à ses pieds l’empêchait de se déplacer. Une cruche et un plat vide se trouvaient à portée de sa main. Des yeux minuscules brillaient dans les ténèbres, sous le châlit d’énormes rats attendaient la mort du captif pour le dévorer…

	L’agent galactique se pencha et éclaira la forme prostrée.

	Le malheureux se trouvait en piteux état.

	Les fers avaient provoqué d’affreuses plaies aux chevilles. Les rongeurs avaient commencé à festoyer, dévorant quelques orteils. Les mains, couvertes de griffures, de croûtes sanguinolentes, se crispaient convulsivement sur le visage hirsute, comme pour protéger les yeux. Pourtant, pas de doute possible, ce grabataire était bien un Terrien…

	Alex se pencha à son oreille et murmura :

	— Ne crains rien, mon vieux. Je suis un compatriote. Je vais te tirer de là. Où sont tes compagnons ?

	Les mains s’écartèrent, dévoilant des yeux hagards.

	Une voix rauque coassa :

	— Non ! Pitié… Je n’en peux plus… Arrêtez ces cauchemars, je jure que j’ai tout dit…

	— Allons ! Remets-toi : tu ne rêves pas, je suis un agent galactique venu à ton secours…

	— Ah ! elle est bien bonne… Depuis le temps qu’on attend de l’aide ! Tous morts… Et moi je ne vais pas tarder à crever !

	Le malheureux paraissait avoir complètement perdu l’esprit et Alex se demandait ce qu’il allait bien pouvoir faire lorsque la douce paume de la princesse se posa sur son épaule.

	— Que se passe-t-il ? Cet étranger a la peau glabre et tu lui parles un langage inconnu…

	— Oui, un dialecte qu’il comprend, mais il a sombré dans la folie et ne répond pas à mes questions !

	— Attends ! Je crois pouvoir t’être utile…

	Elle plongea son regard dans celui du moribond, passant doucement sa main sur son front, puis elle s’écarta.

	— Maintenant, il va te répondre, assura-t-elle.

	Le regard halluciné du malheureux était presque redevenu normal, sa main se posa sur le bras d’Alex.

	— Oui, tu es un Terrien ! Emmène-moi vite d’ici : je ne veux pas pourrir dans ce trou puant. Je veux revoir la lumière du jour avant de mourir…

	— Allons ! ne te fais pas de soucis, tu sortiras d’ici, c’est promis. Avant, j’aimerais que tu répondes à mes questions. Où sont tes compagnons ?

	— Tous morts…

	— Qui les a tués ?

	— Nous sommes arrivés déguisés à Loor ! A peine avions-nous franchi les portes de la cité que les gardes nous ont arrêtés. Ces gens-là lisent dans nos pensées, du moins ceux qui se nomment psychos. On nous a amenés devant un capitaine…

	— Rorgur ?

	— C’est cela… Il nous a mis au secret et les psychos ont déchiffré nos plus secrètes pensées. Ils connaissent tout de la Terre maintenant : je leur ai livré notre astronef…

	— C’est Rorgur qui a assassiné les autres Terriens ?

	— Non ! Quand il a su tout ce qu’il désirait, on nous a jetés à fond de cale dans un voilier qui nous a conduit près d’ici. C’est Vurpir qui s’est livré à des expériences sur leur cerveau. Tous ont succombé, sauf moi…

	La respiration de l’infortuné devenait haletante : la fin était proche. Sa main se crispa sur le bras d’Alex.

	— Sais-tu quelles sont leurs intentions ?

	— Oui… par instants… moi aussi, je lisais leurs… pensées… Ils…

	La tête retomba, inerte.

	— Sacrénom ! jura l’agent galactique, il est mort !

	Et il constata à part lui : « Son implant avait cessé d’agir, j’espère que le mien tiendra ! Et dire que j’ignore où a été caché leur astronef ! »

	Eloine s’approcha alors de son compagnon.

	— Tu ne peux plus rien pour lui. Il faut fuir, sans quoi nous subirons son sort. Le comte est un puissant psycho ; je ne sais si je pourrai lui résister.

	— Pauvre type ! grommela Alex, il n’a pas eu une fin bien agréable. Tu n’as vraiment jamais entendu dire que des gens comparables à lui, dépourvus de queue et de pelage aient été emprisonnés à Loor ?

	— Non ! Rorgur contrôlait les gardes, il les a sans doute mis au secret sans prévenir mon père.

	— Possible ! Partons d’ici…

	Tous deux regagnèrent le rez-de-chaussée du palais en suivant la même route qu’à l’aller. Personne ne s’interposa…

	Sphéro dormait toujours paisiblement sur le lit. Il leva le nez lorsque son maître arriva et reprit son somme : apparemment, aucun visiteur n’avait inspecté sa chambre.

	Tout en rechargeant les accumulateurs de son sustentateur avec ceux de l’appareil de la princesse, le Terrien constata :

	— Vurpir pense qu’il nous a pris au piège… Il doit enrager de ne pas pouvoir lire nos pensées, aussi cherchera-t-il sans doute à nous retenir d’une manière ou d’une autre. Pas question de franchir le portail, nous tenterons donc de passer par le toit.

	— En pleine nuit ? Avec les Orths en chasse ?

	— Notre hôte tient assurément le même raisonnement, c’est pourquoi il nous laisse en paix. Sans doute essaie-t-il de mettre au point une méthode qui lui permette de subjuguer notre cerveau. Demain, il sera trop tard. Notre visite l’a pris au dépourvu, c’est pourquoi il nous a fait bonne figure…

	Les deux charges se trouvaient à peu près équilibrées.

	Alex aida sa compagne à endosser son harnais, puis plaça son sustentateur sur ses épaules. Il siffla Sphéro qui arriva en s’étirant et sauta sur son dos.

	Le couloir était toujours désert.

	Cette fois, les fugitifs utilisèrent l’escalier pour grimper vers le sommet de l’une des tours.

	A peine avaient-ils atteint le second palier, que d’autres fantomatiques spadassins se matérialisèrent devant eux.

	Eloine les repoussa, mais avec plus de difficulté.

	Ils reprirent alors leur escalade et parvinrent enfin devant une porte qui débouchait sur le chemin de ronde.

	Le laser eut vite découpé la serrure et l’agent galactique ouvrit le vantail.

	Devant lui se dressait Vurpir, flanqué de ses acolytes gris…

	— Alors, mes amis ? Feriez-vous fi de mon hospitalité ?

	« Quelle impolitesse de chercher ainsi à me fausser compagnie sans même prendre congé ! D’ailleurs, où iriez-vous ? Les Orths vous mettraient vite en pièces si vous parveniez à franchir ces grilles acérées. Soyez donc raisonnables et regagnez votre chambre… »

	Pour toute réponse, Alex dégaina son épée et bondit sur son vis-à-vis.

	Le comte avait aussi dégainé et, avec une moue dédaigneuse, croisa le fer avec son adversaire. Apparemment, il pensait en venir rapidement à bout.

	Sa déception fut grande lorsqu’il constata que le robuste gaillard faisait partie égale avec lui…

	Changeant alors de tactique, il recula et lança ses serviteurs zombies à l’assaut.

	Là encore, il fut extrêmement surpris en constatant que ceux-ci ne suivaient point ses injonctions psychiques.

	Il se tourna vers Eloine et tonna :

	— Ah, la garce ! En fait de Troumir, c’est une psycho…

	Cependant Alex avait saisi le bref instant où le comte détournait son attention et, pressant la poignée de son arme, fit jaillir un jet lumineux qui sectionna net la lame de son ennemi…

	Stupéfait, ce dernier bondit en arrière, tentant de fuir. Il avait compté sans la vélocité du Terrien et se retrouva acculé aux barreaux acérés, la pointe de l’épée sur sa gorge.

	— Parle, ordure ! Pourquoi avoir tué tes prisonniers ? Quelles étaient les intentions de Rorgur ?

	Le comte ricana :

	— Cela, tu ne le sauras jamais, mon cher ! Il faudrait que tu lises mes pensées et aucun psycho ne peut le faire.

	La pointe s’enfonça et un filet de sang coula, mais le captif ne souffla mot.

	— Peux-tu déchiffrer son cerveau ? demanda Alex à sa compagne.

	— Hélas non ! J’ai déjà beaucoup de mal à contenir ses spectres…

	La situation semblait sans issue ; la princesse faiblissait et les zombies se rapprochaient, menaçants.

	Vurpir tenta alors une manœuvre désespérée, il saisit l’arme à pleines mains et tenta de l’écarter, puis il bondit sur le côté.

	Hélas, le comte avait mal calculé son coup et il se fit une longue estafilade au poignet sur l’une des piques acérées qui protégeaient le toit contre les Orths.

	Il poussa un hurlement de dément et tomba sur le sol en se tordant de douleur. D’un seul coup, les spectres avaient disparu… Vurpir semblait souffrir comme un damné et poussait des cris inarticulés qui devinrent vite de plus en plus espacés…

	Bientôt il entra en agonie.

	Alors des pensées fugitives parvinrent à l’esprit du Terrien :

	— … les étoiles… j’aurais tant aimé les visiter… ces chiens de Terriens… ils se croient tout-puissants. Nous subjuguerons leurs astrots… ah ! j’ai mal…

	Il eut un dernier spasme et demeura immobile.

	Eloine se précipita vers son amant qui la serra dans ses bras.

	Il n’y avait plus signe de vie dans le castel maudit, pourtant tous deux restèrent ainsi enlacés jusqu’à l’aube, préférant voir les Orths frôler les grilles de leurs vastes ailes, plutôt que de redescendre dans la demeure du défunt comte Vurpir…

	
CHAPITRE VI

	Dès que les rayons du soleil éclairèrent la cime des arbres, Alex se leva avec précaution afin de ne pas éveiller sa compagne qui s’était endormie peu avant l’aube.

	Dans le ciel rose, aucun oiseau de proie, les Orths avaient regagné leur repaire sachant le castel inexpugnable.

	Il paraissait effectivement aussi difficile d’entrer que de sortir : le réseau serré de piques aiguës, soudées sur des grilles d’acier, constituait un obstacle infranchissable pour tout autre que le Terrien, avec ses microlasers.

	En quelques instants, il pratiqua une ouverture en sectionnant quelques barreaux. Cela fait, il contempla la princesse qui dormait toujours avec une moue adorable sur ses lèvres. Certes, elle était bien séduisante… Pourtant, le grand gaillard mourait de faim et il ne se sentait nullement le courage d’affronter une nouvelle journée le ventre vide.

	Maintenant que les ténèbres se trouvaient dissipées, le castel maudit paraissait moins effrayant, aussi Alex décida de redescendre jusqu’aux cuisines afin d’en ramener quelques provisions. Sphéro partageait son avis et le précédait en stridulant d’un ton guilleret.

	Effectivement, l’expédition s’avéra sans problème et le Terrien rassembla terrines de pâtés, viande fumée, fromages et fruits, auxquels il joignit une cruche d’eau ainsi qu’une autre de lait. Plaçant le tout sur un plateau, il remonta les degrés d’un pas alerte, tandis que Sphéro terminait un poisson séché qui paraissait tout à fait à son goût.

	Là-haut, la brise tiède amenait des effluves marins et les oiseaux s’en donnaient à cœur joie, pépiant à tue-tête, en l’absence de leurs dangereux ennemis.

	Eloine sommeillait toujours : son ami s’approcha d’elle à pas feutrés et s’exclama :

	— Votre Altesse est servie !

	La princesse s’étira, ouvrit un œil et bondit sur ses pieds en proférant d’un ton de reproche :

	— Oh ! tu m’as fait peur… Je rêvais que je me trouvais dans ma chambre à Loor… Quelle nuit affreuse ; j’ai si mal dormi…

	— Allons, console-toi : nous ne repartirons pas le ventre vide : vois ce que j’ai rapporté.

	La vue des victuailles fit venir l’eau à la bouche d’Eloine qui joignit les mains d’un air extasié.

	— Tu as eu le courage de retourner dans cette affreuse demeure : tu es très brave, moi je n’aurais jamais osé !

	Elle le remercia d’un long baiser puis tous deux déjeunèrent de bon appétit. Lorsqu’ils furent rassasiés, Alex déclara :

	— Maintenant, nous voici prêts à affronter de nouvelles épreuves ! Endosse ton sustentateur, nous repartons et, cette fois, j’espère arriver sans ennuis jusqu’à l’île de ton frère. Est-elle encore très éloignée ?

	— Une journée de marche pour arriver à la côte, en volant peut-être trois ou quatre heures… Ensuite, il n’y a qu’une dizaine d’heures de navigation.

	— Eh bien partons… Fais très attention de ne pas te piquer en passant par l’orifice que j’ai aménagé !

	Après un dernier regard au cadavre du comte qui gisait toujours sur la terrasse, le visage déformé par un affreux rictus, tous deux grimpèrent sur le rebord de pierre et prirent leur vol en direction de la mer. Sphéro s’agrippait à l’épaule de son maître.

	Le temps était chaud et ensoleillé. Pas un nuage dans le ciel. Tout en suivant les falaises, Alex surveillait attentivement les parages dans le cas où un Orth isolé aurait été en chasse.

	Par bonheur aucun d’eux n’était visible.

	Aucune embarcation non plus sur les courtes vagues qui venaient déferler, comme en se jouant, sur les rochers.

	L’agent galactique commençait à se détendre et réfléchissait sur ce qu’il avait appris.

	 

	« Ainsi les savants terriens avaient été presque immédiatement démasqués par les télépathes… Maintenant, Rorgur et ses séides savaient qu’il existait dans le cosmos de riches planètes. Quelles proies tentantes pour des pillards ! Ils n’ignoraient pas non plus la terrible carence en astronefs de la Confédération. Un équipage de télépathes décidés pouvait, avec un seul navire, s’emparer de toute une escadre ! Seulement, les savants avaient bien dissimulé leur nef, de manière à ce qu’eux seuls puissent la récupérer. Un dispositif de sécurité devait la faire fuir de la planète dès qu’ils étaient capturés. C’était le schéma habituel…

	« Mais Rorgur s’était emparé du navire, et attendait l’arrivée d’une escadre de secours. Les malheureux Terriens auraient été subjugués avant d’avoir pu se rendre compte de ce qui leur arrivait ! Par un heureux hasard, l’économe Vilar avait envoyé un seul agent et celui-ci s’était avéré impénétrable aux sondages des Looriens. Du coup, la machination du capitaine échouait. Du moins dans l’immédiat… Car si Vilar, inquiet de ne recevoir aucune nouvelle de son envoyé, se décidait à expédier une flottille à son secours, ce serait la catastrophe.

	« Pourtant, comme il avait l’habitude des silences de son subordonné, sans doute patienterait-il un certain temps. Du moins fallait-il l’espérer… Donc, dans l’immédiat, deux objectifs prioritaires : récupérer l’astronef de la première expédition, à supposer qu’il se trouve dans les parages ; et ensuite gagner un point de rendez-vous afin de contacter l’Eclair, puisque ce sacré orage avait démoli ses micro-émetteurs… »

	 

	Ces méditations furent soudain interrompues : les anti-g donnaient des signes de faiblesse et Alex descendait vers le sol. Il consulta les cadrans : ses réserves étaient épuisées : il allait falloir continuer le chemin à pied !

	Eloine l’avait suivi et il hurla :

	— Atterrissons, mon appareil a épuisé son pouvoir magique.

	Elle fit signe qu’elle avait compris et tous deux se posèrent sur l’herbe au sommet des falaises.

	Après avoir vérifié le sustentateur de sa compagne, le Terrien constata que ses accumulateurs étaient, eux aussi, presque à zéro.

	— Ma jolie, il va falloir marcher maintenant ! Sommes-nous encore loin de Zomberg ?

	— Quatre heures du détroit environ…

	— Bien, débarrassons-nous de ces engins inutiles et compromettants…

	Ce disant, il avait ôté ses harnais et projeté son sustentateur dans le vide. Il fit de même avec celui d’Eloine, puis tous deux, la main dans la main comme deux amoureux, prirent la direction de la côte.

	Le soleil dardait ses rayons et la température était caniculaire, aussi la soif se fit-elle bientôt sentir. Par un coup de chance, ils parvinrent devant un petit cours d’eau aux ondes limpides où ils purent boire tout leur saoul.

	Alex éclaboussa sa compagne qui l’imita et, pendant quelques minutes, ils s’amusèrent comme des gosses, heureux de sentir la fraîcheur de l’eau, puis le Terrien demanda :

	— Sais-tu nager ?

	— Bien sûr, grosse bête… Je parie que je serai avant toi sur l’autre rive !

	— Tenu ! Un baiser…

	Ils piquèrent une tête dans la rivière et filèrent à grandes brasses. La princesse se comportait comme une véritable naïade : sans doute lorsqu’elle rendait visite à son frère, effectuait-elle de longues baignades. Son compagnon, malgré la puissance de son corps bionique, ne parvenait pas à la distancer.

	Enfin il atteignit le rivage avec une longueur d’avance et la saisit dans ses bras au moment où elle sortait de l’onde, ruisselante, tout essoufflée.

	Un interminable baiser les unit jusqu’au moment où Sphéro, très mécontent, abordait à son tour. La bestiole poussa alors un stridulement aigu et disparut…

	Des griffons venaient de se poser tout autour des deux amants ; sur leurs dos, de farouches cavalières les tenaient en joue, leurs arcs bandés…

	Sur le moment Alex pensa qu’il s’agissait d’Orths et songea à résister, bien que la lutte fut sans espoir. Toutefois, il nota que ces amazones appartenaient à une race voisine de celle de sa compagne, aussi resta-t-il immobile. Il murmura :

	— Connais-tu ces accortes cavalières ?

	— Oui : elles vivent sur les plaines du continent, face au royaume de mon frère. Les Orths eux-mêmes les redoutent.

	Cependant deux guerrières avaient mis pied à terre et s’approchaient, elles firent signe au Terrien de lever les bras, puis détachèrent son ceinturon, l’une d’elles l’accrocha à sa selle, ensuite elles reculèrent.

	— Montez en croupe, ordonna alors celle qui paraissait être leur chef.

	— Ne désires-tu point qu’on les ligote avant, noble Zuris ?

	— Bah ! Ils ne paraissent guère belliqueux… Inutile !

	Eloine et Alex montèrent alors sur l’une des montures, non sans quelque méfiance, car leur corps léonin, leurs pattes griffues et leur tête d’aigle incitaient au respect. L’agent galactique nota avec surprise l’absence de rênes. Les amazones conservaient les deux mains libres, commandant leurs montures par injonctions psychiques. Lorsque l’animal paraissait rétif, elles leur assenaient un grand coup de lance sur sa tête et tout rentrait dans l’ordre – en principe – car Alex apprit plus tard que la monture se retournait parfois contre sa maîtresse et la tuait à coups de bec…

	La compagnie prit ensuite son vol, quittant le littoral pour se diriger vers l’intérieur des terres. La forêt avait disparu pour faire place à une savane giboyeuse où de gracieuses antilopes fuyaient au galop à l’approche des griffons.

	Au bout d’une demi-heure, le paysage changea pour faire place à de merveilleuses mésas de roches rouges qui parsemaient la plaine à perte de vue.

	La cité de cette tribu d’amazones se nichait sur l’une d’elles. Un simple rempart de pierres la ceignait, les habitations, primitives, consistaient en maisons aux murs de moellons, recouvertes de chaume.

	Au centre se dressait la demeure de leur chef, ses parois étaient de pierres taillées et le sommet en terrasse recouvert d’ardoises. Autour se trouvait l’enclos des hippogriffes, sortes de cages constituées de troncs d’arbres renforcés de barres de fer pour résister au bec puissant des volatiles.

	Zuris se posa la première sur la plate-forme et un serviteur se précipita pour encapuchonner le griffon qui resta sur la terrasse, accroché à un anneau. Les montures des autres amazones étaient parquées dans l’enclos dès que leurs cavalières avaient mis pied à terre.

	Alex et Eloine arrivèrent les derniers et furent poussés sans ménagement vers un escalier qui descendait dans la grand-salle où les guerrières festoyaient et tenaient leurs conseils.

	Les amazones étaient déjà attablées et se désaltéraient en buvant des rasades d’hydromel dans des coupes taillées dans la corne de quelque animal, lorsque les captifs firent leur entrée.

	Les conversations s’interrompirent tandis que les convives dévisageaient les arrivants.

	Le Terrien n’appréciait guère la manière dont elles le contemplaient : il se serait cru sur un marché d’esclaves. Elles le déshabillaient du regard, échangeant des propos grivois, sans se soucier le moins du monde de ce qu’il pouvait en penser, Eloine, elle, ne les intéressait pas le moins du monde. Quant à Sphéro, il restait prudemment invisible.

	— Quelles sont leurs intentions ? demanda Alex à sa compagne.

	— En ce qui te concerne, ton sort est réglé : tu vas devenir un reproducteur attaché à l’une de ces matrones. Moi, je serai leur esclave… Notre destinée n’est guère enviable, il aurait presque mieux valu périr sous les griffes des Orths que mener ici une vie misérable…

	Le Terrien ne répliqua pas : il n’avait nullement l’intention de terminer ses jours comme étalon de harem, à supposer d’ailleurs que les deux races fussent interfécondables.

	Cependant Zuris l’interpellait :

	— Toi, le mâle approche !

	Comme Alex ne se pressait pas d’obéir, une pique le fouailla dans les reins, le faisant avancer malgré lui.

	— Rétif ! Hein ? Tu es beau gosse, bien que ton allure et ta physionomie soient curieuses. Quelle est ta race ?

	— Troumir…

	— Ah ? Je n’ai encore jamais fait l’amour avec un de tes compatriotes, peut-être cela vaut-il la peine d’essayer. Et toi ma jolie, d’où viens-tu ?

	— De Loor…

	— Un peu frêle, mais tu pourras te rendre utile ; connais-tu la couture ?

	— Certes…

	— Alors, tu t’occuperas de ma garde-robe. Veille à ce que le cuir de mes tuniques soit bien entretenu et mes bottes luisantes comme des miroirs. Qu’on les emmène…

	Deux amazones les encadrèrent et les guidèrent jusqu’à un escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs de la mésa.

	A leur grande surprise, les prisonniers constatèrent que la roche était percée d’innombrables couloirs et de cellules constituant une véritable termitière.

	Les chambres royales, de grandes dimensions, contenaient pour tout ameublement de vastes coffres et des panoplies d’armes. Par contre, le sol était recouvert de superbes fourrures, des coussins servaient de sièges.

	Eloine fut emmenée dans les dépendances, tandis que son compagnon était conduit dans le harem où se trouvaient déjà quatre robustes gaillards qui le dévisagèrent sans aménité.

	— Costaud ? Hein ? grogna une énorme brute au pelage brun qui le faisait ressembler à un gorille. Amène-toi, faut savoir qui aura la préséance ici. Moi, j’commande… Si tu me bats au bras de fer, tu prends ma place. Fais gaffe : si j’te casse le poignet, notre douce maîtresse se servira de toi comme appât pour la chasse : elle ne supporte pas les mâles défectueux…

	Là-dessus, il eut un gros rire et se mit en position, le coude appuyé sur un coffre. Tandis que les autres s’approchaient en ricanant, le Terrien saisit la paume de son adversaire. Comme il ne le trouvait guère sympathique, il était décidé à lui donner une bonne leçon. Au début, Alex se contenta seulement de compenser la pression, son vis-à-vis appuyait pourtant de toutes ses forces, mais sans parvenir à lui faire fléchir le bras.

	Alors d’un seul coup, l’agent galactique déchaîna sa puissance bionique, le poing de son adversaire frappa violemment le bois et demeura immobile, malgré tous ses efforts…

	— Satisfait ? Tu sais maintenant qui commande ici ?

	L’autre eut un grognement furieux et, dès que sa main fut libérée, il tenta de porter un violent coup au visage de son vainqueur.

	Mal lui en prit, car celui-ci esquiva et, d’un superbe direct à la mâchoire, l’expédia au tapis.

	Apparemment, les autochtones ignoraient l’art subtil de la boxe car, lorsque cet abruti se releva, il voulut récidiver, mais cette fois, un uppercut le souleva littéralement du sol, puis il retomba, restant allongé de tout son long.

	Les autres contemplaient la scène avec stupéfaction.

	— Pas d’autre candidat ? s’enquit Alex.

	Tous lui jetèrent des regards torves, mais aucun ne releva le défi. Sphéro profita du calme pour se lover sur un coussin.

	— Alors, racontez-moi un peu quel est l’emploi du temps de ce petit paradis.

	— Dans l’ensemble on s’enquiquine copieusement ! répliqua l’un d’eux. En dehors de petites bagarres de temps à autres, des balades sur la mésa, on n’a rien à foutre. Le soir, notre maîtresse fait son choix et on baise toute la nuit. Comme t’es nouveau y a des chances pour que tu y aies droit ce soir… A part ça, la bouffe est excellente.

	— Si j’ai bien compris, pas question de filer d’ici ?

	— Ça, mon pote, faut pas te faire d’illusions. On restera prisonniers jusqu’à ce qu’on crève. Quand on est trop vieux, la vie devient moins drôle. On bosse comme esclave dans la cuisine à la plonge ou comme valet de chambre. A moins qu’on ne dégote une combine du genre de celle de Zrek.

	— Qui est ce type ?

	— Un drôle de futé : il a trouvé le moyen de fabriquer des aphrodisiaques super avec le suc de certaines plantes. Du coup, plus de corvées pour lui ; toute la journée, il fait sa cuisine dans son laboratoire. Des fois, il fout le camp sur un griffon pour aller ramasser ses drogues. C’est le seul qui ait l’autorisation de se balader sans escorte. Depuis le temps, il aurait pu se tirer cent fois, mais ce con semble se plaire ici…

	— Alors, on ne peut jamais utiliser les montures de nos maîtresses ? insista le Terrien.

	— Seul, pas question ! Des fois, si ta nana t’a à la bonne, elle t’emmène faire un tour. Moi, ça m’est arrivé quatre ou cinq fois…

	— Et où niche ce fameux Zrek ?

	— Juste au-dessus : t’as qu’à monter l’escalier… Seulement tâche d’être là avant ce soir, Zuris déteste attendre !

	— Merci du tuyau !

	L’agent galactique qui avait soigneusement examiné les lieux en arrivant, n’eut aucune peine à trouver le laboratoire. Une odeur douceâtre le signalait de loin et la porte n’était pas fermée.

	Lorsque le vantail s’ouvrit, il découvrit une pièce emplie d’appareils hétéroclites qui évoquaient l’antre d’un alchimiste. Cornues, ballons, fourneaux voisinaient avec des piles de feuilles séchées. Un liquide verdâtre bouillait doucement sur le feu, tandis qu’une sorte de gnome ridé broyait des bestioles visqueuses dans un énorme mortier. Apparemment la consommation de drogues était importante.

	Le vieux mage leva le nez et grommela :

	— Ah ! C’est toi la nouvelle recrue… De quel coin arrives-tu ?

	— Je suis un Troumir.

	— Tiens ! Je n’en avais jamais rencontré : tu te débrouilles bien au plumard ?

	— Ma foi, pas mal…

	— Tant mieux pour toi, parce qu’ici c’est ce qui compte ; notre maîtresse est une sacrée baiseuse ! Au début, tu seras comme les autres, tu rigoleras de ce cinglé de Zrek. Et puis, tu viendras me supplier de te donner mes élixirs pour maintenir tes performances. Remarque, c’est gentil d’être venu me rendre visite. En général, les jeunots m’ignorent et, comme je ne suis pas né de la dernière averse, tu dois avoir une bonne raison pour être venu me voir. T’as des problèmes ?

	— Absolument pas ! Je trouve seulement que les distractions n’ont pas l’air nombreuses et, comme je suis un peu versé dans les arcanes du Grand Art, je suis venu te proposer mes services.

	— Etonnant ! Eh bien, l’ami, je te trouve sympathique et justement, je suis débordé de travail. Je t’embauche bien volontiers. Pour commencer, tu vas séparer avec soin les feuilles de ces plantes et les mettre dans cette cucurbite.

	Alex ne se fit pas prier et commença son travail avec adresse et dextérité.

	L’alchimiste l’observait du coin de l’œil. Au bout d’un certain temps, il grimaça un sourire et assura :

	— Tu te débrouilles assez bien : peut-être deviendras-tu mon assistant et qui sait ? mon remplaçant. Connais-tu des formules originales ?

	— Ma foi non ! Je n’étais qu’un apprenti chez les Troumirs. Et puis j’ignore les vertus des essences locales.

	— Sans importance : tu auras tout le temps pour apprendre. Vois-tu, ce qui importe, c’est de rendre agréable l’absorption de mes aphrodisiaques. Ces grandes filles ont l’air de sauvages et elles sont gourmandes comme des chattes ! Alors, pas de piqûres ni d’élixirs amers. Les broyats ou les essences sont incorporés à des fruits confits ou à des sirops.

	— Je comprends… Quel sucre utilises-tu ?

	— Du miel ou le suc d’un arbre qui croît à la lisière de la forêt. On entaille l’écorce et la sève coule dans des pots que je récolte ensuite. Cela me donne énormément de travail. J’aurais grand besoin d’un aide, seulement je doute que Zuris te laisse sortir avec moi, tout au moins dans l’immédiat. N’empêche, si tu suis à la lettre mes instructions, tu me feras gagner énormément de temps car j’étais obligé d’arrêter mes appareils pendant mon absence.

	— Je ne demande qu’à me rendre utile : si je devais tourner en rond toute la journée comme ces fiers-à-bras du harem, je tournerais dingue !

	— Nous avons donc un point commun : sans mon art, je me serais suicidé… Maintenant, surveille cette bassine de sirop, trempe ta spatule dedans de temps en temps et, quand le liquide cessera de couler, ôte la bassine du feu. Moi, je vais extraire les glandes sexuelles de ces crapauds : si je parviens à leur ôter le venin, je confectionnerai mon chef-d’œuvre. Malheureusement, je n’y suis encore jamais arrivé !

	— Même en le chauffant ?

	— Le principe actif est détruit à haute température. J’ai tenté de mettre ma coupelle sur de la cendre tiède, mais les résultats sont inconstants. Deux esclaves sont morts après son usage.

	— Et si tu plaçais ta capsule sur de l’eau maintenue à l’ébullition ?

	— Tiens, je n’ai jamais essayé ! C’est peut-être une bonne idée… Comment opères-tu ?

	Alex installa un bain-marie, étonné que le vieux mage n’en connût pas le principe. Celui-ci le regardait faire attentivement, ravi d’apprendre une méthode nouvelle.

	— Mon petit, tu as l’étoffe d’un savant ! Crois-moi, je m’y connais : nous allons effectuer de grands progrès tous les deux. Ton avenir est assuré…

	Contrairement aux autres cellules, le laboratoire donnait sur l’extérieur par une vaste baie vitrée et, lorsque le Terrien constata que le jour baissait, il déclara :

	— Maître, il se fait tard. Je dois te quitter, sans quoi Zuris sera mécontente de ne pas me trouver au harem.

	— Tu as raison : je n’y prenais pas garde. Va… emporte ces pâtes de fruit, si ton ardeur s’estompe, avale-en une… Demain matin, tu dormiras sans doute tard, viens me rejoindre après le déjeuner.

	Alex empocha la boîte et salua son mentor, puis il regagna les appartements de la souveraine des amazones.

	Ses compagnons, attablés devant des mets alléchants, se remplissaient allègrement la panse, tout en arrosant leur dîner de rasades d’une liqueur rosée.

	Sphéro, toujours invisible, stridula pour manifester sa faim aussi ; lorsque Alex prit place à table, il s’arrangea pour faire tomber à terre une cuisse d’un volatile grillé que le kronon dévora en un clin d’œil. Ensuite, le nouvel alchimiste prit des forces en prévision de la soirée.

	— Alors, s’enquit celui qui lui avait parlé de Zrek, tu as passé tout l’après-midi avec ce vieux tordu ?

	— Eh oui ! C’est un brave type : il m’a accepté comme apprenti…

	— Grand bien te fasse ! Il y a de quoi dépérir dans la puanteur de son repaire. D’ailleurs, tu pues ! Je te conseille de t’asperger de parfum après ton bain…

	— Merci du conseil, où faut-il aller pour les ablutions ?

	— Ne t’inquiète pas, les esclaves vont arriver d’un instant à l’autre !

	Effectivement, six jeunes femmes pénétrèrent bientôt dans la pièce. Parmi elles se trouvait Eloine.

	Les adonis suivirent les esclaves jusqu’à des thermes somptueux, aux parois de mosaïque, là ils furent déshabillés puis plongés dans l’eau tiède et parfumée d’une piscine.

	Les amazones ignoraient le savon, mais celui-ci était avantageusement remplacé par un liquide riche en saponine d’une senteur sylvestre.

	Tous furent brossés comme des bébés, puis ils allèrent s’allonger sur des tables où les esclaves les enduirent d’huile odorante avant de les masser.

	Eloine s’était arrangée pour prendre soin de son amant et tous deux purent échanger quelques paroles à mi-voix.

	— Es-tu bien traitée ?

	— Je n’ai pas à me plaindre : on m’a fait faire des travaux de couture et on m’a donné à manger.

	— Où es-tu logée ?

	— Dans le dortoir des esclaves à l’étage en dessous.

	— Bon ! Ne perds pas espoir, j’ai fait connaissance d’un vieil alchimiste. Nous pourrons bientôt nous échapper.

	— Et toi, as-tu rencontré la reine ?

	— Pas encore, ce soir sans doute.

	— Tu vas faire l’amour avec cette mégère ?

	— Sans doute ! A moins qu’elle ne me préfère un autre mâle…

	— Ne peux-tu prétexter une maladie ?

	— Difficile, quoique… Zrek pourrait peut-être me procurer une drogue…

	— Alors, demande-la-lui, je ne puis supporter de te savoir entre les bras de cette mégère !

	— J’essaierai…

	Le massage terminé, tous revêtirent de superbes tuniques brodées. Alex, lui, ramena soigneusement ses vêtements dans sa chambre, car il ne tenait pas à ce qu’une esclave zélée lui change ses précieux boutons… Tout ce qui restait de son attirail avec son épée…

	Il s’apprêtait à monter dans l’antre de Zrek, lorsque la reine des amazones fit son apparition.

	La souveraine portait un simple soutien-gorge d’argent et une courte robe qui laissait voir ses jambes fuselées. Avec ses longs cheveux dénoués, elle avait grande allure. Pour toute arme, elle n’arborait qu’un poignard fixé à un ceinturon d’acier damasquiné.

	« Trop tard, songea le Terrien, il va falloir me distinguer, sinon, mon avenir risque d’être compromis… »

	Effectivement, Zuris, sans prêter la moindre attention aux autres mâles, se dirigea en souriant vers le nouveau venu, le jaugeant du regard.

	— Tous les Troumirs sont-ils aussi bien membrés que toi ? s’enquit-elle.

	— Majesté, vous me flattez ! Je dois avouer que ma carrure est peu commune parmi mes compatriotes.

	— Eh bien, nous allons voir si tu es capable d’intéressantes performances : suis-moi…

	Sans attendre sa réponse, elle traversa la pièce et pénétra dans ses appartements.

	Un vaste lit formé de coussins en occupait le centre.

	Sur une table basse étaient disposés des friandises et plusieurs flacons contenant diverses liqueurs, parmi elles, figuraient en bonne place les élixirs du vieux mage.

	D’épais tapis recouvraient le sol.

	— Déshabille-toi ! ordonna la souveraine.

	Ce disant, elle ôtait sa garniture pectorale et sa robe, puis s’allongea sur la couche douillette, tout en ayant soin de conserver son arme à portée de main.

	Elle fit alors signe au Terrien de la rejoindre et, dès qu’il fut à ses côtés l’étreignit avec ardeur.

	Alex dut s’avouer que l’aventure n’était pas déplaisante, car la souveraine avait un corps magnifique et une ardeur à nulle autre pareille.

	Ses assauts impétueux aboutirent vite à leur fin.

	Elle faisait l’amour avec une violence incroyable, comme si elle chevauchait un étalon au grand galop…

	L’amazone revint cinq fois à la charge avant de trouver son plaisir et ses cris devaient alors s’entendre dans tout le palais.

	Lorsque, enfin satisfaite, elle tomba dans un profond sommeil, Alex n’en pouvait plus : jamais il n’avait rencontré partenaire aussi fougueuse mais côté subtilités, elle avait tout à apprendre !

	Pourtant, il dut faire encore preuve de ses capacités à six reprises pendant la nuit et une dernière fois à l’aube, cette fois quelques initiatives lui furent permises…

	Quand Zuris quitta la pièce, il dormait à poings fermés.

	Les esclaves lui apportant son petit déjeuner le réveillèrent et il dévora toutes les victuailles d’un bel appétit, avant de regagner la salle où l’attendaient ses collègues.

	Des quolibets et des plaisanteries crues l’accueillirent, ses compagnons ne manifestaient aucune hostilité, ils agissaient comme à l’égard d’un camarade qui vient de remplir à son honneur une tâche difficile. Seul, le grand gaillard qui l’avait défié demeurait dans son coin, lançant un regard torve vers son vainqueur.

	Alex répliqua allègrement aux boutades et, laissant là ses collègues, s’en alla rejoindre le vieil alchimiste.

	Celui-ci l’accueillit avec un bon sourire :

	— Alors, pas trop exténué ?

	— Ma foi, un peu : si je devais poursuivre à cette cadence, il me faudrait sans doute recourir à tes drogues, car Zuris possède un tempérament de feu.

	— Ne crains rien : grâce à mes élixirs, tu te montreras à la hauteur ! Maintenant, au travail : j’ai plusieurs distillations à effectuer. Charge cet alambic…

	L’après-midi passa assez vite, car le mage ne laissait guère chômer son nouvel assistant. A la fin de la journée il déclara :

	— Eh bien, tu t’avères un précieux compagnon : Zuris doit être bien disposée à ton égard. Je lui demanderai de te permettre de m’accompagner. Demain, je dois partir récolter des plantes. Tu travailleras donc seul, voici la liste de ce que tu auras à faire. Si tu as besoin de remontants, consulte les étiquettes portées sur chaque flacons et sur les boîtes de fruits confits, la dose y est indiquée. Ne te laisse point aller à la dépasser, car les effets pourraient s’avérer contraires à ton attente.

	La soirée se passa comme la précédente, à cela près qu’Eloine n’adressa pas la parole à son compagnon de captivité : apparemment, les nouvelles allaient vite dans cet univers clos et elle savait que son amant lui avait été infidèle…

	La nuit fut tout bonnement épuisante et si Alex n’avait pas craint que les drogues n’aient un effet désastreux sur son organisme terrien, il y aurait volontiers eu recours.

	Par bonheur, juste avant l’aube, Zuris se leva et des esclaves vinrent lui passer son harnachement guerrier :

	— Tu vas pouvoir te reposer demain, annonça-t-elle. Notre clan part en expédition contre une ruche voisine qui a effectué un raid dans notre domaine. Nous ne serons de retour que dans deux jours. Profites-en, mon petit Troumir, car je rattraperai le temps perdu !

	— Ma reine, je ne vis que pour votre plaisir, assura obséquieusement le Terrien.

	— C’est bien ! Tu as su me séduire, et ce madré Zrek t’a, paraît-il, en estime. Tu n’es pas aussi idiot que mes autres mâles et je l’apprécie. Dans quelques semaines, tu pourras aller récolter des simples avec le vieux mage qui ne suffit plus à la tâche…

	Sur ces mots, la souveraine quitta ses appartements pour rejoindre ses compagnes au sommet de la tour aux griffons. Des cliquetis d’armes entrechoquées retentissaient dans toute la ruche, puis le calme revint.

	Sans plus attendre, l’agent galactique se précipita dans le laboratoire : l’alchimiste accompagnait sans doute l’expédition, car il était déjà parti. Alex put donc rassembler en toute quiétude ce qu’il désirait. Ce faisant, il avait un malin sourire aux lèvres…

	
CHAPITRE VII

	Tous les habitants de la ruche profitaient de l’absence des amazones pour faire la grasse matinée.

	Seule une petite garnison protégeait les mâles et les esclaves, ce qui arrangeait bien les affaires du Terrien.

	Dès qu’il eut choisi les plus puissantes drogues de Zrek, l’agent galactique descendit aux cuisines où de vieilles esclaves préparaient sans se presser le déjeuner du matin.

	Alex échangea des plaisanteries avec elles, jouant au gâte-sauce, et faisant mine de goûter tous les mets. En même temps, il s’arrangeait pour verser discrètement le contenu de ses fioles dans chaque marmite, dans chaque casserole, dans les pots de miel et de confiture…

	Il s’en alla, emportant avec lui de la nourriture non polluée tandis que les servantes montaient les plats dans la salle à manger.

	Chemin faisant, il rencontra des esclaves qui venaient chercher les victuailles destinées au corps de garde.

	Tout se déroulait à merveille…

	Au bout d’une heure, tous les habitants de la ruche avaient reçu leurs aphrodisiaques et leurs effets se faisaient ressentir. Dans le harem, des mâles chevauchaient allègrement les esclaves, tandis que d’autres étaient allés rejoindre les sentinelles, et faisaient l’amour avec elles.

	Alex, lui, avait rejoint Eloine qui s’était aussitôt précipitée sur lui pour le violer… Par bonheur, l’apprenti alchimiste avait emporté des drogues calmantes qui tempérèrent quelque peu l’ardeur de la princesse.

	Tous deux, emportant leur équipement et le fidèle Sphéro, atteignirent sans être inquiétés le haras des griffons.

	Au passage, pour faire bonne mesure, l’agent galactique avait brisé plusieurs ampoules de liqueurs volatiles dans l’escalier. A chaque étage se déroulaient des scènes d’orgie et personne ne prêtait attention au couple enlacé tendrement…

	Seuls quelques hippogriffes restaient attachés, leur capuchon sur la tête, piaffant nerveusement.

	Pour éviter toute poursuite, le Terrien les libéra, n’en conservant que deux.

	Tandis qu’il détachait les monstrueuses créatures, il demanda à sa compagne :

	— Penses-tu pouvoir guider ces montures rétives ?

	— Je n’en sais rien : je n’ai jamais fait l’expérience, et toi ?

	— J’ai bien observé le comportement de leurs cavalières et j’espère y parvenir. De toute manière, nous n’avons pas le choix… Tes capacités psychiques doivent être suffisantes, si elles refusent d’obéir, assène-leur un bon coup sur la tête…

	— Espérons qu’elles ne nous désarçonneront pas, soupira la princesse en grimpant sur le dos d’un des griffons.

	Alex l’imita, attacha Sphéro devant lui sur la selle, et les deux cavaliers ôtèrent le capuchon recouvrant les têtes hideuses.

	Puis ils se concentrèrent, ordonnant à leur monture de prendre leur essor.

	Au début, celles-ci ne manifestèrent aucune envie de quitter leur perchoir puis, voyant un de leurs congénères passer à proximité, elles battirent des ailes et s’envolèrent.

	Tout d’abord, les hippogriffes effectuèrent de larges cercles autour de la ruche, puis se dirigèrent vers la mer.

	Le trajet ne fut pas de tout repos, à plusieurs reprises il fallut les frapper pour leur faire reprendre la bonne direction. Les monstrueux animaux se rendaient parfaitement compte qu’ils ne portaient pas leurs cavaliers habituels et se livraient à de nombreuses facéties. Ils fonçaient vers le ciel pour piquer ensuite vers le sol, virevoltant en tous sens, au point de risquer d’expédier les fuyards dans un monde meilleur, aussi, lorsqu’ils survolèrent les flots, Alex et Eloine poussèrent un soupir de soulagement.

	Le soleil était déjà haut et le temps clair.

	Grâce à sa vue perçante, l’agent galactique découvrit à l’horizon un minuscule point blanc : la voile d’un navire. Il fit l’impossible pour diriger son griffon de ce côté et eut la surprise de le voir obéir.

	Bientôt, la coque fut visible : il s’agissait d’un bateau élancé à voiles latines qui cinglait vers le large.

	Les volatiles devaient avoir été signalés, car le pont se couvrit de marins…

	Alex cria à sa compagne qu’il désirait se poser à proximité de la nef. Celle-ci fit des signes de dénégation et, au même moment, une flèche décochée du pont vint se ficher dans l’aile de la monture du Terrien ; affolée par la douleur, elle eut un sursaut violent et son cavalier piqua une tête dans les vagues…

	La princesse, à cette vue, plongea volontairement pour le rejoindre et tous deux, presque assommés par la violence de leur chute, se retrouvèrent nageant dans l’eau glacée.

	— Pourquoi as-tu pris la direction de ce chebec ? haleta Eloine. Je t’ai fait signe de t’en écarter : ce sont des pirates…

	— Je n’ai guère eu le choix ! protesta Alex. Ils ont blessé mon griffon qui m’a désarçonné…

	— Eh bien, notre situation n’est guère enviable ! Ces brutes sont sans pitié. Notre seul espoir est de me faire connaître : ils demanderont une rançon à mon frère. C’est notre unique chance de survie…

	Déjà le petit navire s’approchait et les pirates mirent en panne, puis lancèrent une embarcation qui fit force de rames vers les naufragés.

	Aidés par la poigne des marins, tous deux furent hissés à bord. Il était temps car les ailerons de gros requins s’approchaient dangereusement…

	Les forbans avaient assurément une mine fort rébarbative : ils portaient de longues barbes et étaient armés de sabres redoutables.

	Tandis que leurs prisonniers se serraient l’un contre l’autre pour se réchauffer, ils les observaient avec un ricanement cruel. Aucun d’eux ne posa la moindre question laissant sans doute la primeur de l’interrogatoire à leur capitaine.

	Quelques instants plus tard, tous regagnaient leur bord en compagnie des deux naufragés. Sphéro, trempé, s’accrochait de toutes ses forces au cou de son maître.

	Le chef des pirates, campé sur ses jambes trapues les attendait. Il les dévisagea longuement, tandis qu’Eloine se pressait contre son amant, puis s’enquit d’une voix rauque :

	— Mille tonnerres ! Qui êtes-vous ? Que fichez-vous ici ?

	La jeune femme se redressa et répliqua :

	— Je suis la princesse Eloine de Loor. Nous volions vers l’île de mon frère, lorsqu’un de vos stupides flibustiers a blessé le griffon de mon garde du corps. Sachez que vous pourrez tirer de moi une riche rançon si vous nous ramenez sains et saufs sur Zomberg…

	Le capitaine eut un rire homérique et gloussa :

	— Assurément, tu dois être une princesse pour oser ainsi donner des ordres à Brufac ! Si tel est mon bon plaisir, je te vendrai peut-être à ce chien d’Eluin. Auparavant, tu seras mon esclave. Quant à ton gigolo, il devra se rendre utile en aidant mes hommes à la manœuvre. Enfermez-la dans ma cabine.

	Deux pirates se précipitèrent et l’entraînèrent tandis que Brufac questionnait Alex :

	— Et toi, qui es-tu ? T’as une drôle de dégaine…

	— Je suis un Troumir et je m’appelle Har’berg.

	— Tu parais assez costaud : nous verrons si tu es capable de défendre ta peau. Débarrasse-toi de cette bestiole : nous allons attaquer une hourque. Qu’on lui donne un sabre…

	Il tourna le dos et remonta sur la passerelle.

	Le Terrien passa à sa ceinture l’arme qu’on lui tendait et, comme personne ne prêtait attention à lui, il descendit dans la cale pour se sécher.

	Sphéro en profita pour aller se dissimuler sous un rouleau de cordage en stridulant d’un air offensé. Décidément cette planète lui déplaisait profondément. Lui qui aimait la bonne chère et le soleil, il ne cessait de subir des avanies, comme ce bain glacé par exemple… Avec cela, pas la moindre femelle pour se faire cajoler et rien à se mettre sous la dent !

	Après s’être essuyé avec un morceau de voile, l’agent galactique remonta sur le pont. La brise avait fraîchi et le chebec roulait comme un bouchon sur les courtes lames. Pourtant, il soutenait une confortable allure et la mâture d’un gros vaisseau grossissait à vue d’œil.

	 

	« Décidément, songeait-il, je suis poursuivi par la guigne ! A peine tiré des griffes de ces amazones, me voici entre les mains de pirates. Enfin nous sommes sur l’océan, c’est toujours autant de pris : Zomberg ne doit pas être très éloignée. Seulement, il va falloir fausser compagnie à ces malandrins et je me demande bien comment y parvenir… En attendant, je vais devoir en découdre une nouvelle fois ! »

	 

	Cependant l’équipage s’affairait, démasquant d’énormes arbalètes dissimulées sous des prélarts. Ces engins tiraient des carreaux de la taille d’un petit arbre capables de perforer la coque d’un navire. Il y avait aussi des catapultes dont les godets emplis de pierres feraient des ravages parmi les défenseurs adverses.

	Le rapide voilier, bien manœuvré, gagnait rapidement sur son lourd adversaire et Brufac ordonna de mettre ses pièces en batterie.

	Puis il abaissa son sabre et les projectiles volèrent vers le pont de la hourque.

	La première volée manqua de peu son but, mais les pirates trouvèrent vite la bonne distance, plusieurs flèches s’enfoncèrent dans les bordées tandis que les blocs de rocher opéraient des trouées sanglantes parmi les défenseurs massés sur le pont.

	Voiles perforées, le navire de commerce devint vite incapable d’éviter les pirates. L’équipage comptait déjà une dizaine de morts quand Brufac donna le signal d’abordage.

	Le chebec, virant de bord, présenta alors sa proue vers l’ennemi et son beaupré vint s’engager solidement dans les haubans de misaine. Des grappins amenèrent les deux coques côte à côte et la masse hurlante des forbans déferla sur les défenseurs.

	Alex, résolu à ne point combattre ces malheureux, laissa ses compagnons prendre les devants et fut l’un des derniers à sauter sur le pont.

	Autour de lui, la bataille faisait rage.

	Les marins de la hourque ne lâchaient pas pied et luttaient avec courage, sachant que les pirates ne feraient pas de quartier.

	Ainsi, les assaillants durent reculer pas à pas devant leurs adversaires. Plusieurs d’entre eux, blessés, se replièrent pour panser leurs plaies. C’est alors que le Terrien se trouva face à face avec un gigantesque gaillard velu qui venait successivement de mettre à mal quatre flibustiers.

	Cette fois, plus question de rester spectateur, il lui fallait lutter pour défendre sa vie.

	Par bonheur, son vis-à-vis comptait plus sur la puissance de ses coups que sur sa science de l’escrime, aussi Alex n’eut guère de mal à prendre l’avantage. D’un coup de pointe, il perfora le biceps du matelot qui, poussant un hurlement de douleur, lâcha son sabre.

	Aussitôt, un autre défenseur prit sa place.

	Celui-là effectuait des moulinets meurtriers avec un espar, assommant tous ceux qui se trouvaient à portée.

	L’agent galactique dut rompre puis, ajustant un coup de taille dans lequel il mit toute sa vigueur, sectionna au ras du manche le morceau de vergue.

	Désarmé, l’infortuné eut le ventre percé par la pique d’un des pirates, et tomba sur les planches maculées de sang.

	Devant le Terrien, Brufac se livrait à un combat singulier avec le capitaine adverse. Ce dernier faisait preuve de beaucoup d’adresse et de courage, si bien que son adversaire paraissait en difficulté. Il voulut rompre sur un assaut de l’officier, mais son pied glissa et il s’affala de tout son long…

	La hache d’un gabier mit fin à ses jours avant qu’il ait pu tenter de se redresser.

	Du coup, la situation évolua en faveur des défenseurs. Privés de leur chef, les malandrins avaient perdu foi en la victoire…

	Pour Alex, la situation devenait extrêmement préoccupante, il aurait bien volontiers rejoint les rangs adverses, mais les matelots l’avaient vu abattre l’un des leurs et le serraient de près. Dans ces conditions, seule la défaite de ces infortunés pouvait le sauver.

	Le Terrien reprit donc la lutte avec acharnement, regroupant les flibustiers, les lançant de nouveau à l’assaut.

	Grâce à sa virtuosité et à sa force, l’agent galactique effectua des ravages parmi les marins et les défenseurs cédèrent du terrain.

	Maintenant, la supériorité numérique jouait en faveur des pirates, ils pouvaient attaquer à un contre deux et l’issue leur serait, à coup sûr, favorable.

	C’est alors que le capitaine du navire se rua sur celui qui était en train de lui arracher la victoire.

	Un fulgurant coup d’estoc faillit trouer la cuisse d’Alex qui para in extremis d’un geste réflexe.

	Mais l’officier revenait à la charge, le pressant en sixte, en quarte, à une folle vitesse.

	Autour des deux hommes le combat avait cessé : tous contemplaient les escrimeurs, sachant que la mort de l’un d’eux signifierait la victoire pour l’autre camp.

	Par chance, le Terrien percevait clairement les intentions du capitaine, ce qui lui permettait de précéder ses attaques ou de les déjouer.

	Pourtant, bien malin qui aurait pu désigner le vainqueur…

	La joute se poursuivit ainsi pendant une vingtaine de minutes, l’agent galactique avait reçu une estafilade à la joue, tandis que le marin saignait d’une coupure profonde à la cuisse.

	Ce fut cette blessure qui décida de l’affrontement : en effet le capitaine se déplaçait plus difficilement, restant sur la défensive.

	Le Terrien en profita pour virevolter autour de lui modifiant sans cesse son angle d’attaque. La fatigue se faisant sentir, l’infortuné avait de plus en plus de mal à repousser ses furieux assauts.

	Enfin, après une feinte en tierce, Alex porta un coup de pointe qui perfora la poitrine de l’officier. Lâchant son sabre, celui-ci s’agenouilla, attendant le coup de grâce.

	Son vainqueur ne l’entendait pas de cette oreille : éloignant ses alliés, il adossa le blessé au mât de misaine, et ordonna aux matelots de se rendre.

	Après s’être consultés du regard, quelques-uns lancèrent leurs armes sur le pont. Les autres ne tardèrent pas à les imiter.

	Tous les pirates acclamèrent alors leur nouveau chef, tandis que celui-ci s’écriait :

	— Le sang a assez coulé ! J’interdis d’achever les blessés, contentez-vous de les ligoter, ensuite, transbordez les marchandises sur notre navire.

	Quelques forbans grommelèrent puis, séduits par la perspective du pillage, descendirent dans les cales tandis qu’Alex examinait son prisonnier.

	Par bonheur la lame avait glissé le long des côtes provoquant une plaie sérieuse mais pas mortelle, il fit signe à l’un des marins de venir panser son chef et sans plus s’occuper des flibustiers, regagna le chebec.

	Une heure plus tard, les grappins furent sectionnés et chaque vaisseau s’en alla de son côté. Le butin avait été considérable : la hourque transportait des bijoux, des tapis, de la vaisselle de vermeil, de somptueux vêtements destinés à être vendus sur quelque marché du continent. Les forbans en tireraient une fortune sur les îles où s’effectuaient la vente des trésors capturés.

	Tous étaient donc ravis de leur nouveau capitaine.

	Celui-ci avait gagné les appartements de son défunt prédécesseur, où il retrouva Eloine.

	La princesse, à sa vue, éclata en sanglots et se jeta dans ses bras, tout en hoquetant :

	— Oh, chéri ! J’ai eu si peur… Je me serais tuée plutôt que d’appartenir à cette brute… Mais, tu es blessé ! Viens, il faut te soigner…

	— Allons, ce n’est rien ! Juste une éraflure.

	— Tu es couvert de sang, je vais te nettoyer et désinfecter la plaie.

	Alex se laissa dorloter.

	La jolie Loorienne fit chauffer de l’eau et le pansa avec amour, puis elle tamponna son visage avec un mouchoir imprégné d’un liquide alcoolisé qui le piqua affreusement. Enfin, elle se déclara satisfaite et, après l’avoir longuement embrassé, demanda :

	— Quelles sont tes intentions ? Puisque tu es leur chef, tu vas pouvoir convaincre ces malandrins de nous emmener à Zomberg…

	— Ce ne sera peut-être pas facile, ma chérie… Maintenant qu’ils sont riches, ils n’ont nullement l’intention de se faire jeter en prison !

	— Qu’ils nous débarquent : Eluin les laissera repartir sains et saufs. Il leur donnera même de l’argent.

	— Sans doute, seulement seront-ils d’accord pour me laisser filer ? Je suis leur capitaine… Ils ont besoin de moi… Bah ! nous verrons bien… En attendant, sers-moi à manger, je meurs de faim…

	La princesse, aidée par les esclaves, s’affaira.

	Une délicieuse odeur se répandit sur tout le navire et, du coup, Sphéro, alléché, montra le bout de son nez.

	Les flibustiers, eux aussi, se donnaient du bon temps et bientôt, des chansons avinées retentirent sur les ponts. Le vin ruisselait à flots des tonneaux crevés et personne ne se souciait de la manœuvre.

	De son côté, l’agent galactique passait d’agréables moments. Eloine tenait à lui faire oublier la reine des amazones et déployait toutes ses séductions.

	Quant à kronon, repu, il somnolait dans son coin : une visite à la cambuse lui avait permis de mettre la patte sur un jambon et il s’était empli la panse.

	L’infortuné matelot chargé de veiller sur les provisions avait donc vu la pièce de viande s’élever dans les airs avant de disparaître. Affolé, il avait pris les jambes à son cou, racontant à qui voulait l’entendre qu’il y avait un fantôme à bord. Ses compagnons étaient trop saouls pour prêter attention à son récit, aussi le cambusier décida de noyer son anxiété dans l’alcool…

	Alex, lui, somnolait dans la cabine de l’ex-capitaine, le bras d’Eloine autour de son cou, lorsque son attention fut attirée par le tangage accentué du navire. Il jeta un coup d’œil à l’extérieur : le ciel s’était assombri et de lourds nuages noirs s’amassaient à l’horizon. Une tempête arrivait sur le frêle bâtiment…

	Inquiet, l’agent galactique s’habilla, passa un suroît et grimpa quatre à quatre sur le pont.

	Sans être un vieux loup de mer, il avait suffisamment navigué pour réaliser que le coup de chien qui se préparait risquait de provoquer un naufrage si des mesures immédiates n’étaient pas prises.

	Personne à la barre, toutes voiles dehors, le chebec cinglait les flots à folle allure, prenant dangereusement de la gîte à chaque risée.

	Les pirates cuvaient leur vin, allongés sur le pont sans se soucier le moins du monde de la manœuvre.

	Le Terrien décida donc d’employer les grands moyens. Il balança par-dessus bord un seau accroché à un filin et commença à asperger l’équipage ivre mort…

	L’effet de l’eau glacée fut miraculeux : bientôt tous furent sur pied, réalisant immédiatement le danger qui menaçait.

	Sans leur adresser de reproches, Alex ordonna :

	— Deux hommes à la barre, amarrez-vous avec des câbles ! Ferlez les voiles de misaine ! Amenez les focs ! Prenez des ris à la grand-voile ! Arrimez solidement tout ce qui se trouve sur le pont, en premier les embarcations…

	Dessoûlés par la brise glacée et les embruns, les matelots s’affairèrent avec ordre et méthode. En quelques minutes le chebec se trouvait paré pour affronter les éléments déchaînés.

	Il n’était que temps !

	Avec un hurlement sauvage, l’ouragan s’abattait sur le navire.

	La cape était très dure à tenir, car des vagues monstrueuses se jetaient sur la coque, en déferlant. Des paquets de mer balayaient le pont.

	Alex, solidement accroché à un mât, n’y voyait goutte, aveuglé par les tonnes d’eau saumâtre qui le cinglaient.

	Les hommes de barre avaient mis le vaisseau vent debout et le chebec escaladait bravement des rouleaux titanesques, grimpant au sommet des lames, pour replonger ensuite au plus profond des creux. Il se trouvait alors surmonté par des crêtes blanches d’écumes dont l’aspect faisait frémir les pirates les plus amarinés.

	Tant que le cap pourrait être maintenu, il n’y aurait pas trop de risques de chavirer, tout reposait donc sur la voilure réduite qui permettait de gouverner.

	Hélas, une bourrasque plus puissante que les autres arracha la grand-voile, dont les lambeaux claquaient lugubrement comme pour annoncer la fin des infortunés navigateurs.

	Le chebec se mit en travers, roulant affreusement, menaçant de chavirer à chaque vague.

	Un seul moyen de le sauver : lancer une ancre flottante…

	Aucun des marins ne pouvait assumer cette tâche ; déjà ceux qui n’étaient pas attachés par des filins avaient été balayés par-dessus bord. Les autres s’accrochaient avec l’énergie du désespoir, essayant de reprendre leur souffle lorsque le pont se trouvait dégagé pendant un moment.

	Tout reposait donc sur le Terrien…

	Avisant un tonneau défoncé, il l’entoura d’un câble passant par la bonde et le ficela solidement, puis le balança par-dessus bord.

	Un déferlement soudain le noya à moitié ; il se cramponna au bastingage, resta plusieurs minutes sous l’eau, se demandant si le vaisseau n’avait pas sombré…

	Mais le vaillant esquif refit surface, roulant en tous sens comme pour s’ébrouer, la mer ruisselant par ses dalots.

	L’ancre reliée au mât d’artimon ne tarda pas à entrer en action, replaçant la coque dans l’axe du vent.

	Les rouleaux écumants cessèrent de l’assaillir de flanc mais se jetèrent sur la poupe, brisant le gouvernail.

	Les soubresauts de la nef devinrent tels que les mâts commencèrent à branler dans leur emplanture et la misaine s’effondra sur le pont, puis glissa dans les flots heurtant la coque à chaque vague.

	Il fallait à tout prix sectionner les câbles qui la retenaient sous peine de voir une voie d’eau s’établir.

	Une nouvelle fois, le Terrien s’élança.

	Saisissant une hache passée à la ceinture d’un gabier, il s’arrima à un étai sectionné et commença à assener des coups furieux sur les haubans.

	Le fer glissait sur les torons mouillés tendus à se rompre et il fallut près d’un quart d’heure d’efforts pour libérer le mât qui s’en alla enfin à la dérive.

	Puis, d’un seul coup, les rafales s’atténuèrent, quelques morceaux de ciel apparurent à travers les nuages effilochés : le chebec se trouvait dans l’œil du cyclone.

	Alex en profita pour rameuter ses gaillards et leur faire lancer une seconde ancre flottante, pendant ce temps, il réussit à hisser un bout de toile, ce qui améliora quelque peu la tenue du bâtiment.

	Le répit fut de courte durée : les bourrasques reprirent avec une force nouvelle et le cauchemar recommença.

	L’eau commençait à s’accumuler dans les cales et le navire s’enfonçait petit à petit, se redressant avec plus de difficulté à chaque vague.

	Il fallait mettre les pompes en action…

	Quelques durs à cuire s’y attelèrent, soulevant tant bien que mal le bras, sans grand effet, car ils devaient surtout songer à éviter d’être jetés par-dessus bord.

	Une nouvelle fois, Alex sauva la situation.

	Il s’arrima par la ceinture à la machine, et commença à pomper à une cadence démentielle.

	Certes, l’eau qui s’écoulait compensait à peine celle qui pénétrait par les ouvertures des cales, du moins le niveau cessa-t-il de monter…

	Lorsqu’un quartier-maître parvint à tendre un prélart sur les panneaux brisés, les vagues cessèrent de déferler dans les profondeurs du navire et l’eau commença à baisser.

	Par malheur les jointures des bordées se mirent à jouer ; le calfatage ancien s’en allait par morceaux et la situation redevint critique…

	Pendant un temps infini, le Terrien manœuvra ainsi les pistons, ne pensant qu’à soulever les bras, puis à les rabaisser…

	Enfin le vent se calma : les nuages devinrent moins épais et la pluie se mit à tomber.

	Les courtes vagues ne présentaient plus de danger sérieux. Le grand gaillard abandonna son appareil de torture et se traîna jusqu’à la cabine arrière.

	Là, Eloine échevelée se jeta sur lui en hurlant :

	— Chien ! tu m’as abandonnée : je mourais de frayeur et tu n’es même pas venu me consoler… Je te hais…

	Le Terrien la regarda sans comprendre, et s’effondra sur la couchette où il sombra aussitôt dans un sommeil léthargique. Sphéro, livide, vint le lécher de sa langue râpeuse.

	L’équipage harassé gisait dans les hamacs.

	Le navire, dévasté par la tornade, évoquait un vaisseau fantôme. Un mât était brisé, toutes les voiles en lambeaux, les bastingages défoncés, la coque disjointe.

	La brise clémente le poussait doucement, à l’aventure ; par bonheur, la tempête l’avait entraîné vers le large, loin des récifs.

	La nuit tomba et les étoiles commencèrent à briller dans le ciel. Les pirates dormaient toujours d’un sommeil de plomb.

	Lorsque l’aube se leva, quelques têtes hirsutes se montrèrent aux écoutilles, puis le cambusier alla chercher des vivres dans la réserve inondée, récupérant quelques denrées intactes.

	Le cuisinier parvint alors à faire griller des tranches de viande fumée, puis prépara une soupe consistante avec de la farine et quelques légumes. Bientôt, une odeur alléchante se répandit sur le pont.

	Alex se dressa et bâilla à se décrocher la mâchoire.

	Eloine ouvrit alors un œil : mais elle le referma vite, feignant de poursuivre son sommeil.

	Le Terrien se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres ; elle se retourna et s’exclama :

	— Laisse-moi ! Je ne veux plus te voir…

	— Allons, chérie ! protesta son amant, tu n’es pas raisonnable. Notre nef était en perdition, nous avons essuyé une effroyable tempête. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour te sauver et j’y suis parvenu, de justesse.

	— C’est ce que tu prétends ! Moi, je pensais périr à chaque instant, tout se trouvait sens dessus dessous dans la cabine. Tu aurais au moins pu venir me voir une minute…

	— Voyons, plus de dix hommes ont été balayés par les vagues : pas question de marcher sur le pont ; il fallait rester arrimé par un câble. J’ai pompé comme un dément pour sauver le navire, regarde mes mains…

	Il lui tendit ses paumes ensanglantées.

	La princesse se sentit toute honteuse.

	— Mon amour ! Je suis une stupide idiote… Me pardonneras-tu jamais mon injustice à ton égard ?

	— N’y pensons plus ! Tu ne pouvais savoir, enfermée comme tu l’étais. Viens plutôt prendre ton petit déjeuner.

	Tous deux s’embrassèrent follement, puis ils s’habillèrent avant de rejoindre les forbans.

	Ceux-ci se trouvaient attablés sur le pont, se réchauffant aux premiers rayons du soleil. A la vue de leur capitaine, tous poussèrent une ovation. Chacun d’eux savait que sans les efforts de leur chef, ils ne seraient plus de ce monde.

	Le cuisinier se précipita, mettant une nappe sur un coffre, puis il installa un couvert et amena les meilleurs morceaux à son capitaine.

	Lorsque tous furent rassasiés, Alex se dressa et déclara :

	— Mes amis, je vous félicite de votre comportement ! Grâce à vos efforts, nous sommes sortis d’un bien mauvais pas. Maintenant, reste à savoir où nous sommes. L’un de vous a-t-il une idée ?

	Un vieux quartier-maître grommela :

	— On a filé plein Ouest pendant c’te sacrée tornade. Zomberg s’trouve ben loin sur not’arrière. J’aime point ça ! D’après moi, on dérive droit sur le domaine des hommes de la mer…

	Le Terrien ne savait absolument pas de qui il voulait parler ; désirant masquer son ignorance, il ordonna d’un air assuré :

	— Bah ! Il n’y a rien en vue à l’horizon ; remettons le vaisseau en état de naviguer. Que la moitié de l’équipage commence à ramer vers l’Est. Pendant ce temps, nous rétablirons un gréement de fortune. Avez-vous des voiles de réserve ?

	Un gabier répondit affirmativement et les matelots en montèrent un jeu sur le pont.

	Des chansons résonnèrent tandis que l’équipage s’affairait avec méthode. Les vergues brisées furent changées, les voiles triangulaires regréées, un mât de misaine dressé dans son emplantoir.

	Les débris de bois furent jetés par-dessus bord.

	Au bout d’une heure, le vaisseau avait repris un aspect presque normal. Pour fêter l’événement, Alex fit défoncer un tonneau intact et tous les matelots burent à la santé de leur capitaine.

	Malheureusement, un calme plat s’était établi.

	Le soleil dardait ses rayons de plomb sur une mer d’huile. Seuls les rameurs faisaient un peu progresser la nef.

	Le Terrien en profita pour ordonner de faire l’inventaire des réserves alimentaires. Hélas, presque tous les barils d’eau douce avaient été brisés pendant la tempête : il fallait établir un rationnement sous peine de périr de soif…

	Cette mauvaise nouvelle entama le moral des pirates et les chants cessèrent.

	Puis la vigie annonça :

	— Des champs de sargasses sur l’avant !

	Le vieux quartier-maître hocha pensivement la tête.

	— C’est bien c’que j’craignais… Nous sommes en plein dans l’territoire des Thassandres !

	La nouvelle glaça les forbans pourtant peu enclins à s’effrayer…

	— Allons ! Pas d’affolement…, s’écria leur capitaine. Ecartons-nous de ces algues ! Que chacun prenne ses armes. Doublez la vigie…

	Tout autour du chebec, la mer prenait à perte de vue une teinte d’émeraude : un courant l’entraînait parmi les algues, malgré les efforts des rameurs. Chaque fois que les pales plongeaient, elles remontaient d’immenses rubans verts qui s’emmêlaient entre eux, rendant extrêmement pénible le travail de la chiourme.

	Eloine se pressa contre son amant.

	— Nos ennuis vont sans doute prendre fin ! souffla-t-elle.

	L’agent galactique se décida alors à questionner :

	— De quoi s’agit-il donc ? Je n’ai jamais entendu parler de ces Thassandres dans mon pays…

	— Oh ! les pirates les redoutent mais Eluin entretient des rapports courtois avec eux. Il s’agit d’amphibies qui vivent parmi les sargasses. A cet endroit se trouve un haut plateau sous-marin. Les poissons y abondent et les hommes de la mer y ont établi leur demeure. Lorsqu’un vaisseau flibustier a le malheur de s’en approcher, ils s’emparent de l’équipage et personne n’en entend plus jamais parler…

	— Je vois…, murmura Alex. Décidément, nous tombons de Charybde en Scylla… Si seulement je disposais de barils de naphte, il serait possible de les repousser en enflammant la surface des flots. Hélas, rien de tel à bord !

	— Disposerais-tu des plus puissants pouvoirs magiques que tu ne pourrais rien contre eux : ils sont bien trop nombreux… Mais peut-être me reconnaîtront-ils ?

	« Sacrénom, qu’est-ce que j’ai fait au Géon ? jura le Terrien à part lui. Si seulement je pouvais contacter ce damné astronef… »

	Une douce main se posa alors sur son bras :

	— Chéri, viens dans la cabine, je veux que tu me prennes dans tes bras !

	Alex haussa les épaules et suivit la princesse.

	Elle se donna à lui avec fougue comme s’il s’agissait de la dernière fois, craignant apparemment que les Thassandres ne tuent son amant.

	Puis, lorsqu’ils desserrèrent leur étreinte, un hurlement les fit sursauter.

	— Ils arrivent !

	Enfilant en hâte ses vêtements, l’agent galactique, suivi d’Eloine, monta sur le pont.

	A perte de vue des têtes noirâtres ressemblant à des loutres entouraient le chebec…

	Au loin, juchés sur des chevaux marins, des légions de Thassandres se rapprochaient…

	— Aux armes ! hurla le Terrien. Que chacun vende chèrement sa peau. Disposez-vous tous le long des bastingages et ne les laissez pas grimper à bord ! Si le vent se lève, nous pouvons encore leur échapper !

	Tous les pirates obéirent avec une sombre détermination.

	Aucun d’eux ne conservait pourtant le moindre espoir…

	
CHAPITRE VIII

	Les assaillants prenaient tout leur temps, comme s’ils étaient sûrs que leurs proies ne pouvaient leur échapper.

	A chaque instant de nouvelles têtes surgissaient. Alex ne se faisait aucune illusion : dès que les Thassandres attaqueraient, les pirates seraient submergés sous le nombre.

	Sphéro, toujours prudent, s’était rendu invisible.

	Eloine se dissimulait dans sa cabine, priant le Ciel d’épargner son amant.

	L’affaire ne traîna pas : les hommes de la mer possédaient une tactique éprouvée. Quelques-uns s’approchèrent, tirant des chevaux marins caparaçonnés qui portaient de gros coquillages où nichaient des légions de grosses araignées d’eau. Dès qu’elles furent près du navire, elles se jetèrent à la mer, se déplaçant avec rapidité sur leurs longues pattes dotées de flotteurs ; puis elles grimpèrent le long des bastingages.

	Les pirates taillaient à coups de hache dans cette marée immonde mais les monstrueuses créatures escaladèrent les mâts et dévidèrent de longs fils visqueux sur l’équipage.

	Dès que l’un des forbans était touché, il se trouvait entortillé dans un cocon poisseux et tous les gestes qu’il faisait pour se libérer ne faisaient que l’immobiliser davantage.

	Le Terrien lui-même ne put échapper à ce sort : certes ses microlasers l’auraient momentanément libéré, mais l’échéance n’aurait été que reculée…

	Bon gré mal gré, il resta donc captif comme ses compagnons.

	Les chevaux marins s’approchèrent alors le long de la coque et une vingtaine de Thassandres débarquèrent.

	Leur premier soin fut de fouiller le chebec : Eloine fut découverte et amenée sur le pont.

	Le chef des assaillants s’approcha alors d’elle et lui posa quelques questions dans un langage qui évoquait des aboiements, pourtant Alex le comprit car il utilisait l’idiome loorien.

	— Qui es-tu, femme ?

	— Une captive des pirates : mon frère Eluin règne sur l’île Zomberg. Je me nomme Eloine…

	— Nous n’avons jamais fait la guerre à ton frère qui s’est toujours montré loyal envers nous.

	— Demande-lui rançon, il te paiera volontiers…

	— Telle est mon intention : nous effectuons souvent des trocs avec les gens de Zomberg. Dès que cela sera possible, nous t’emmènerons là-bas.

	— Je ne suis pas seule : mon fiancé m’accompagne, Alex ne fait pas partie des pirates, si tu le libères, tu auras aussi une bonne récompense.

	— Tu en es bien sûre ? Apparemment, ce gaillard commandait le chebec…

	— Le capitaine a été tué au cours de l’attaque d’une hourque. Il fallait un chef aux pirates : une tempête menaçait. Mon compagnon a seulement pris le commandement pour nous sauver des éléments déchaînés. Il n’a accompli aucun acte répréhensible.

	— C’est bon ! Je te crois… Cela lui sauvera la vie dans l’immédiat.

	— Que vas-tu faire de tes prisonniers ?

	— Nous ne désirons pas nous encombrer d’une racaille prête à tous les crimes. Nous allons les jeter à la mer où ils se noieront…

	Eloine, prise de pitié, tenta d’intercéder en faveur des malheureux.

	— Ne peux-tu leur laisser une chance de vivre ? Abandonne-les à bord de ce vaisseau…

	Le chef des Thassandres hocha négativement la tête.

	— Ces chiens sont indignes de pitié ! Ils pillent les océans sans vergogne et massacrent les infortunés marins qui tombent entre leurs mains. Les libérer serait condamner à mort des innocents.

	D’un geste de sa main palmée, il désigna alors la surface des flots.

	Aussitôt, les Thassandres se précipitèrent sur les forbans, les entourant d’un câble afin de ne pas entrer en contact avec les lacs visqueux, puis ils les entraînèrent dans la mer. Quelques-uns flottèrent un moment, poussant des hurlements, demandant grâce, mais leurs cris s’éteignirent bientôt : tous disparurent sous les courtes vagues.

	Cependant, d’autres hommes de la mer avaient embouché des conques marines et faisaient retentir des sons graves. Immédiatement, les aragnes redescendirent docilement et réintégrèrent les coquillages où elles furent enfermées.

	Le chef des Thassandres se tourna alors vers Alex, toujours embobiné dans son cocon, il sortit une fiole des fontes de sa selle et en aspergea les fils.

	Comme par magie, ceux-ci furent dissous et le Terrien se trouva libéré.

	— Maintenant, vous allez faire connaissance de mon royaume sous-marin…, déclara le chef des Thassandres.

	— Mais comment respirerons-nous sous l’eau ? s’inquiéta la princesse.

	— Ne craignez rien : nos aragnes et le byssus de certains mollusques nous permettent de réaliser des cloches étanches où vous serez tout à fait à l’aise pendant notre plongée. Ensuite, vous serez nos invités dans notre cité. Nous sommes adaptés à la vie marine mais devons, comme vous, respirer de l’air et ne pouvons descendre à plus de cinquante mètres.

	Des hommes de la mer apportèrent alors le long de la coque un vaste cocon portant une ouverture circulaire. Les deux prisonniers y descendirent, puis une araignée reboucha le trou. Un harnachement de cuir fut alors disposé sur la sphère et le dispositif fut entraîné sous les flots par un attelage de chevaux marins.

	A la surface, le chebec restait seul, dérivant lentement. Son épave irait rejoindre les innombrables vaisseaux fantômes emprisonnés dans les algues géantes.

	Plus tard, sa cargaison serait récupérée, en particulier toutes les pièces de métal dont les Thassandres avaient le plus grand besoin car ils ne pouvaient pratiquer la métallurgie dans leurs cités maritimes.

	Eloine, effrayée, se serrait contre son amant tandis que la lueur verdâtre venue de la surface s’estompait lentement. L’agent galactique, lui, admirait l’ingéniosité de ces créatures qui avaient réalisé une cloche pareille à celle de l’argyronète terrestre, mais de plus vastes dimensions.

	Au fur et à mesure de la descente, le réceptacle prenait une forme de poire : il devenait impossible de se tenir debout. Pas question non plus de voir à travers le réseau serré de fils.

	Enfin, il y eut un léger arrêt, puis un choc : les voyageurs étaient parvenus à destination.

	Une pulvérisation de liquide ouvrit un orifice par lequel Alex, Eloine et leur petit compagnon purent s’extirper de leur prison.

	La cité des Thassandres s’étendait sous leurs yeux.

	Une pâle lumière glauque éclairait les innombrables maisons construites sur le roc du plateau sous-marin. Les murs de coquillages possédaient une blancheur immaculée. Çà et là, de petits lacs contenaient des algues multicolores parmi lesquelles évoluaient des poissons aux teintes mordorées.

	Quelques arbustes et des parterres de fleurs plantés là par les hommes de la mer ne paraissaient nullement souffrir de ce séjour sous-marin.

	Entre les maisons sinuait un réseau de canaux servant aux déplacements des Thassandres qui préféraient nager plutôt que d’utiliser les quelques chemins tracés à même les rochers.

	Au centre de la ville s’élevait un palais monumental de corail et de nacre qui dépassait en splendeur tout ce que le Terrien avait jamais vu. Les fresques formées de perles représentaient les scènes de la vie du peuple, ses joies, ses peines, ses combats. Le toit, constitué de gigantesques tridacnes imbriqués les uns dans les autres, s’agrémentait d’incrustations et d’arabesques de jaspe.

	Les Thassandres ne portaient pour tout vêtement qu’un ceinturon de cuir damasquiné et un pagne de soie. Les mâles arboraient des baudriers auxquels se trouvaient suspendus des poignards au manche d’ivoire et de courtes épées.

	Bois et métal étaient absents des constructions : des fanons et des thalles d’algues les remplaçaient avantageusement.

	Les deux captifs, suivant leurs gardes au pas lourd et gauche, parvinrent bientôt au palais où le roi des Thassandres allait décider de leur sort.

	Ils furent introduits dans un vaste hall orné d’innombrables tableaux formés d’une mosaïque de nacre.

	D’épais tapis aux vives couleurs recouvraient un sol dallé de marbre.

	Les sentinelles veillant sur leur souverain portaient des armures d’argent, métal obtenu par troc avec les habitants de la surface.

	Au centre, dans une vasque, des plantes aquatiques constituaient un véritable jardin japonais.

	Les chatoyantes mosaïques de la salle du trône retenaient des eaux limpides formant un lac peu profond où les souverains siégeaient sur des cathèdres d’or.

	Le petit cortège s’immobilisa à quelques pas du monarque, le chef de l’escorte s’inclina profondément et déclara :

	— O noble Ator, voici les captifs que nous avons arrachés aux mains des pirates. La femme prétend être la princesse Eloine, sœur d’Eluin ; quant au mâle, il serait originaire de la lointaine Troumir.

	Le souverain des Thassandres, un robuste vieillard au poil grisonnant, aux longues moustaches de phoque, posa un regard empreint d’une grande sagesse sur les prisonniers.

	Son épouse, dotée d’une physionomie avenante et gaie, paraissait, elle aussi, assez âgée mais son corps avait conservé le galbe de sa jeunesse. Elle portait un soutien-gorge de perles noires et des colliers de gemmes somptueux. Aucune bague à des doigts palmés, par contre de merveilleux bracelets ornaient ses poignets et ses chevilles.

	Ator dévisageait ses vis-à-vis d’un œil pénétrant, comme s’il lisait dans leurs pensées, mais le Terrien ne perçut aucun message de son esprit.

	— Quelles preuves peux-tu nous fournir de tes assertions, charmante enfant ? demanda-t-il à Eloine.

	— Majesté, je ne puis vous donner que ma parole. Toutefois si vos messagers remettent cette bague à mon frère, il la reconnaîtra aisément et vous paiera rançon…

	Ce disant elle tendit le bijou au souverain qui le contempla et le plaça dans un gousset, puis il reprit :

	— Pour autant que je le sache, ce sont bien là les armoiries de la Maison d’Eluin. Nous lui ferons donc tenir ce joyau et s’il confirme tes dires, tu seras immédiatement libérée, ainsi que ton compagnon. En effet, je ne saurais demander rançon à un gentilhomme qui s’est toujours loyalement comporté à notre égard. En attendant, tu seras notre invitée… Mais dis-moi, quelles sont les nouvelles du continent ? On prétend qu’une révolution s’est produite à Loor.

	— Cette information est exacte, Majesté. Le traître Rorgur a tué mon père et s’est emparé du trône. Il aurait voulu faire de moi son épouse, pour légitimer ainsi son forfait, mais grâce à la bravoure d’Har’berg, je lui ai échappé. Après de nombreuses aventures, nous sommes tombés entre les mains des pirates. Vos sujets nous ont tirés de leurs griffes. Bientôt, je l’espère, il me sera possible, grâce à votre bonté, de retrouver mon frère qui doit être fou d’inquiétude à mon égard. Alors, nous mettrons sur pied une expédition pour libérer Loor et venger notre père…

	— Tu parles bien comme une princesse et, si tu dis vrai, tu auras notre bienveillante aide pour traverser les océans, car la Dynastie de Loor a toujours entretenu avec nous d’excellentes relations. Mais tu dois aspirer au repos et peut-être même n’as-tu point assouvi ta faim. Qu’on les emmène à leurs appartements et qu’on prenne soin d’eux…

	Alex et Eloine effectuèrent une profonde révérence, puis suivirent un majordome qui les guida dans les dédales du palais.

	A son grand étonnement, le Terrien constata que les couloirs se trouvaient fort bien éclairés : aux murs, des vasques transparentes contenaient des algues luminescentes répandant une douce lueur émeraude.

	Il en était de même dans toutes les salles qu’ils traversèrent.

	Enfin, ils parvinrent dans une suite somptueuse composée de deux chambres à coucher, d’un salon et d’une salle de bains dont la baignoire avait presque la taille d’une piscine.

	Le majordome leur montra les vêtements contenus dans de vastes armoires et un cordon actionnant une sonnette pour appeler la femme de chambre, puis il se retira. En le raccompagnant jusqu’à la porte, Alex nota que deux sentinelles avaient été mises en faction dans le couloir.

	Le souverain des Thassandres ne prenait aucun risque…

	Les deux amants s’enlacèrent et, sans plus attendre, firent l’amour sur le lit couvert de fines soieries.

	Leurs récentes aventures les avait quelque peu sevrés…

	Une fois ces effusions terminées, ils plongèrent dans l’eau tiède et parfumée.

	— Nos ennuis seraient-ils enfin terminés ? s’exclama la princesse. Le noble Ator paraît bien disposé à notre égard. Ses messagers rencontreront bientôt mon frère et nous nous retrouverons enfin…

	— Crois-tu qu’il me recevra à bras ouverts ? Après tout, je ne suis qu’un pauvre bougre, un mercenaire de basse extraction…

	— Ne crains rien, mon amour ! Chez nous les femmes ont le droit de choisir leur époux. Eluin saura que, si je t’ai élu, c’est que tu en es digne !

	— Et tu penses qu’il pourra réunir une armée assez nombreuse pour reconquérir Loor ?

	— Cela prendra un peu de temps. Il faudra rassembler une flotte, concentrer une armée. Qu’importe : nous avons l’éternité devant nous, et nous serons ensemble…

	— Cette perspective m’emplit de joie ! assura Alex, qui songeait à part lui : « Tout cela est fort bien, mais Vilar n’a toujours pas reçu de mes nouvelles et j’ignore où les Looriens ont bien pu dissimuler l’astronef terrien. Evidemment, ils ne risquent pas de construire une flotte : leur technologie est par trop rudimentaire, seulement, si un équipage de télépathes monte à bord, tout navire qui l’approchera sera en danger… »

	— Tu parais préoccupé, nota la princesse en passant son bras autour de son cou.

	— Je ne peux rien te dissimuler, mon amour… Je pensais simplement que Rorgur ne se laissera pas évincer du trône sans réagir. Il est rusé et ne s’est pas lancé inconsidérément dans cette entreprise. Impossible pour lui d’ignorer que ton frère vengerait la mort de son père. Ses armées, dis-tu, sont redoutables et les Thassandres ne s’opposeront point au passage de sa flotte. Vous connaissez parfaitement le pays et le débarquement ne posera sans doute pas de problèmes. Par conséquent, j’en déduis que Rorgur possède un atout dans sa manche. Sans doute une arme secrète…

	— Quelque talisman ou philtre magique ? S’il comptait sur Vurpir, il sera bien déçu…

	— Le comte connaissait certainement ses projets, pourtant Rorgur ne comptait pas sur lui.

	— Comment le sais-tu ?

	— Je dois te faire un aveu : j’ai recouvré mon don de surgiter. Il m’est possible de lire dans l’esprit des Looriens. Pas d’une manière constante, mais quand Vurpir est mort, j’ai perçu ses dernières pensées : il regrettait de ne pouvoir connaître l’effet des plans de son allié. Hélas, je n’en ai pas déchiffré les détails…

	— Donc, tu sais ce que je pense, alors que ton cerveau m’est impénétrable !

	— Seulement dans de rares circonstances, sans que je puisse commander cette capacité.

	— Etrange : nul habitant de cette planète ne peut se targuer de résister à l’introspection d’un psycho… Tes compatriotes possèdent-ils ce don ?

	— Non, je suis persuadé que c’est une suite de ma blessure.

	Eloine n’insista pas, elle jeta un coup d’œil rapide vers son amant et l’embrassa, puis elle assura :

	— Quelle importance, après tout, que je sois pour toi comme un livre ouvert ; tu n’y verras jamais que l’immense amour que je te porte !

	Après leur bain, ils se séchèrent et revêtirent des vêtements propres, puis la servante leur amena un copieux repas qu’ils partagèrent avec leur petit compagnon avant de reprendre leurs ébats.

	Pendant les jours suivants, tous deux eurent l’occasion de se renseigner sur le mode de vie des Thassandres.

	Ator aimait converser avec eux et ils apprirent ainsi que le peuple de la mer menait une existence paisible à l’abri du besoin.

	La mer fournissait une nourriture abondante. De vastes champs d’algues tenaient lieu de potagers. Des élevages de poissons et de crustacés procuraient une chair délicieuse et variée.

	Grâce aux chevaux marins, les hommes de la mer pouvaient se déplacer sur de grandes distances, ce qui permettait de commercer avec les peuples pacifiques de la surface.

	Perles et coquillages servaient de monnaie d’échange.

	Pourtant les Thassandres n’étaient pas très nombreux : leur domaine se limitait au plateau sous-marin où croissaient les sargasses. Ils pratiquaient un contrôle des naissances, grâce à certaines algues, et la population demeurait à un niveau constant. Les femelles accouchaient dans l’eau et nourrissaient leurs petits pendant deux années avant qu’ils ne soient capables de subvenir à leurs besoins.

	Les pirates n’osaient pas les attaquer dans leur domaine : les seuls ennemis de ce peuple pacifique étaient les requins. Un Thassandre venait aisément à bout d’un de ces monstres, grâce aux harpons projetés par leurs puissantes arbalètes ou en corps à corps, en utilisant de courtes épées. Malheureusement, ces féroces prédateurs attaquaient souvent en meute. Les gardiens des troupeaux sous-marins constituaient leurs proies favorites. Ceux-ci embouchaient alors des conques émettant des ultrasons et tous ceux qui se trouvaient à proximité s’élançaient à leur secours. Parfois, les renforts n’arrivaient pas assez vite et les monstrueuses créatures se livraient à un véritable massacre. Par bonheur, les gardiens disposaient de refuges constitués de solides fanons de cétacés ; lorsqu’ils parvenaient à s’y barricader, ils pouvaient tenir longtemps en attendant l’arrivée de leurs compatriotes.

	Les Thassandres exploitaient aussi d’autres trésors : des nodules métalliques dont les sujets d’Eluin étaient fort amateurs. Ces globules se trouvaient à grande profondeur et les hommes de la mer ne pouvaient les récolter eux-mêmes. Ils utilisaient pour cela deux méthodes : l’emploi de sortes de cachalots dressés qui les rapportaient dans leur gueule, ou encore des chaluts tirés par des vaches marines.

	Le plus étonnant pour Alex était cette coupole de byssus d’une solidité à toute épreuve. Les fils étaient produits par certains coquillages dont l’une des glandes contenait un suc permettant de les dissoudre. Quant à l’air, il provenait des plantes qui servaient aussi à transformer le gaz carbonique en oxygène. Initialement, la coupole avait été emplie petit à petit, grâce aux gaz contenus dans les énormes flotteurs de certaines algues.

	Au fil des jours, une certaine amitié ne tarda pas à se nouer entre les captifs et le souverain des Thassandres. Eloine passait de longues heures en compagnie de son épouse. Le Terrien, lui, accompagnait Ator à la chasse.

	Ce sport connaissait en effet une grande notoriété : outre les poissons, les Thassandres attaquaient aussi les requins, faisant preuve d’une incroyable témérité.

	Ils emmenaient toujours avec eux des cages de fanons tirées par leurs chevaux marins, afin d’y trouver abri en cas de besoin, mais en faisaient rarement usage.

	Alex, lui, ne pouvait certes pas retenir sa respiration aussi longtemps que ses compagnons, toutefois ; sa grande capacité pulmonaire lui permettait de réaliser des exploits dont les Looriens auraient été bien incapables. Lorsqu’il se trouvait à bout de souffle, plutôt que de remonter à la surface, il utilisait l’air contenu dans de vastes coquilles dont les Thassandres faisaient aussi usage.

	Le Terrien était devenu fort adroit dans l’emploi du harpon et manquait rarement sa cible. Grâce à la vaste gamme d’ondes qu’il percevait, il devint même plus habile que ses compagnons pour déchiffrer les innombrables bruits émis par la faune marine. Il parvint même à reconnaître les sons particuliers émis par des requins en chasse, ce qui lui permettait d’avertir les chasseurs de l’approche de leurs ennemis. En outre, sa perception des ultraviolets lui faisait détecter les poissons à grande distance.

	Un matin, Alex se trouvait en compagnie du souverain pour l’une de ces battues. Tous deux s’étaient éloignés de leurs compagnons, seul un cheval marin chargé de réserves d’air les accompagnait. L’agent galactique avait appris aux Thassandres à fabriquer des pompes et des détendeurs, et maintenant, le contenu des coquillages permettait une bien plus grande autonomie. Il s’était aussi confectionné des lunettes pour éviter l’irritation produite par l’eau de mer, accroissant encore la portée de sa vision.

	Le fond, tapissé de grosses huîtres, avait attiré l’attention du Terrien qui désirait rapporter des perles à Eloine. Il ouvrait des coquilles avec son poignard lorsque, soudain, il détecta l’arrivée d’une meute de requins.

	Abandonnant aussitôt les mollusques, il avertit son compagnon et tous deux rebroussèrent chemin, nageant rapidement pour rejoindre le gros de la troupe.

	Ator aurait certes pu laisser sur place l’homme de la surface, mais le souverain avait trop de noblesse d’esprit pour abandonner ainsi un partenaire.

	Malheureusement, les requins avaient flairé une proie : ils filaient à toute vitesse, rattrapant les fuyards et décrivant autour d’eux des cercles de plus en plus rapprochés.

	Aucun abri à proximité : le fond était sableux à cet endroit sans le moindre rocher.

	Les deux chasseurs s’adossèrent à leur monture.

	Ator emboucha sa conque, appelant à l’aide, tandis qu’Alex aspirait plusieurs bouffées d’air dans ses réserves.

	Puis le premier squale se lança à l’attaque. Il s’agissait d’un monstre assez semblable aux requins à collerette terrestres atteignant plus d’un mètre cinquante de long. Alex décocha son trait dès qu’il se trouva à portée, la flèche s’enfonça profondément dans la mâchoire supérieure, atteignant le cerveau. Un jet de sang jaillit de la blessure mais la brute, sur sa lancée, parvint jusqu’au Terrien. D’un coup de pointe, ce dernier embrocha le sélacien juste sous le cou, parvenant à détourner la gueule béante.

	A peine avait-il eu le temps de libérer son arme qu’un second requin s’élançait vers lui.

	Pas question de recharger l’arbalète, il fallut à nouveau recourir au glaive. Cette fois la queue tranchante fit une estafilade à l’épaule de l’agent galactique et son sang se mêla à celui de ses adversaires.

	De son côté Ator réalisait des prodiges : attendant le moment où ses adversaires se retournaient pour mordre, il leur ouvrait proprement le ventre…

	Jusque-là, il n’y avait pas trop de danger : l’air contenu dans les poumons d’Alex lui permettait de tenir encore plusieurs minutes ; hélas, le cheval marin, affolé par les monstrueuses créatures se cabra et fila vers la surface, du coup les deux combattants faillirent perdre l’équilibre… Ils détournèrent en catastrophe deux squales, puis le calme revint : l’infortuné hippocampe était en train de se faire déchiqueter vivant et tous les requins se lançaient à la curée.

	Alex en profita pour avaler quelques bouffées d’air au container accroché à sa ceinture, puis une ombre masqua la lumière provenant de la surface : un rhincodon de près de dix mètres s’approchait des deux chasseurs…

	Respectueusement, ses congénères fuyaient sur le passage du seigneur requin-baleine.

	Le monstre ne paraissait pas affamé, il tournait autour des deux créatures inconnues, semblant se demander s’il allait les attaquer. Le sang du cheval marin le décida : soudain, il fonça vers Ator…

	Le Thassandre n’avait pas perdu son sang-froid, visant posément il décocha un trait qui vint se ficher dans l’un des yeux de l’assaillant. Celui-ci, rendu fou par la douleur, se détourna au dernier moment, puis revint à la charge. Alex en profita pour tirer à son tour, mais n’atteignit que les fentes branchiales. L’eau se teinta de rouge. L’immense gueule s’ouvrit, dévoilant d’innombrables dents acérées, et se referma sur l’arbalète que le chasseur avait tendu devant lui pour se protéger.

	Cependant, le Terrien avait bondi comme un fauve ; s’accrochant d’une main à la flèche, il dégaina son poignard-laser et commença à taillader la peau rugueuse.

	Jamais de toute son existence, le rhincodon n’avait subi pareil outrage. Habitué à dévorer des proies qui fuyaient devant lui, voilà qu’un être inconnu s’attachait à lui comme une sangsue et le lardait de coups…

	Au début, aucun organe vital ne fut atteint, puis le Terrien mit son laser en action : le mince trait de feu s’insinua en grésillant dans le sommet de sa tête, perforant la boîte crânienne et atteignant le cerveau.

	L’énorme squale se tordait en tous sens, donnant de furieux coups de queue, claquant ses mâchoires, en vain… Bientôt, sa vue s’obscurcit, ses mouvements devinrent moins frénétiques.

	Lorsqu’il s’immobilisa enfin, sa tête était pratiquement ouverte en deux.

	Alex lâcha alors prise tandis que le corps se retournait sur le dos, montant lentement vers la surface. Les poumons de l’agent galactique étaient prêts à éclater. D’une main frénétique, il chercha le container accroché à sa ceinture.

	Hélas, il ne rencontra que le vide…

	Affolé, il remonta vers la surface, prêt à subir les risques de la décompression plutôt que d’étouffer.

	Alors, une silhouette s’interposa, lui tendant un réservoir d’air : Ator l’avait suivi et, se rendant compte de ce qui arrivait, avait récupéré l’appareil sur le cadavre du cheval marin qui gisait sur le fond.

	Qu’il était bon de pouvoir enfin respirer !

	Le Terrien avalait de grandes goulées d’air et se sentait revivre.

	Puis les chasseurs apparurent : inquiets de ne pas voir revenir leurs compagnons, ils avaient nagé à leur rencontre. Deux chevaux marins furent mis à leur disposition. Alex en enfourcha un et se laissa guider jusqu’à la cité sous-marine.

	Lorsque tous se retrouvèrent dans le palais, Ator se dirigea vers lui et posa la main sur son épaule.

	— Que chacun sache désormais que Har’berg est mon hôte et non mon prisonnier ! Je lui dois la vie… N’écoutant que son courage il a tué avec son seul poignard un rhincodon gigantesque. Pareil exploit n’a pas son égal dans les annales de notre peuple. Ami, je suis pour toujours ton obligé et tu peux me demander tout ce que tu désires…

	— N’exagérons pas ! nota le pseudo-Troumir. C’était lui ou nous : j’ai défendu ma vie, voilà tout…

	— Pareil courage allié à une telle modestie constituent un exemple pour tous ! Chaque fois que tu rencontreras un Thassandre, il se rangera à ton côté. Maintenant, fêtons cette victoire comme il convient !

	Tous les assistants se dirigèrent alors vers les salons où un banquet avait été préparé.

	Eloine, apercevant son amant, se précipita dans ses bras :

	— Promets-moi de ne plus jamais prendre de tels risques ! s’écria-t-elle. Pour moi, tu es plus précieux que tout au monde ; si tu étais tué, je mettrais fin à mes jours…

	Alex l’embrassa et répliqua :

	— Ne crains rien ; moi aussi je tiens à ma peau ! Je n’étais pas vraiment conscient des risques courus pendant ces chasses. Désormais, je resterai avec toi.

	— Princesse, intervint alors le souverain, bon sang ne saurait mentir ! Celui que vous avez élu est digne de votre Maison : sa vaillance fait de lui l’égal des plus grands.

	— Je n’en ai jamais douté ! répliqua Eloine en souriant. Mais, si je ne suis pas indiscrète, aurons-nous bientôt la possibilité de rejoindre l’île de mon frère ?

	— J’allais vous en parler : nous sommes sans nouvelles du messager qui devait contacter Eluin. Je crains qu’il ne lui soit arrivé malheur. Mais il n’est plus question d’attendre : si tel est votre désir, je chargerai une escorte de vous accompagner jusqu’à Zomberg. Ainsi, vous serez plus rapidement de retour chez votre frère.

	— Qu’en dis-tu, Har’berg ?

	— Ma foi, je ne voudrais pas paraître faire fi de votre hospitalité, pourtant des affaires pressantes nous attendent. Rorgur, ce félon, doit être chassé du trône qu’il a usurpé. Pour cela, une expédition devra être mise sur pied, ce qui demandera du temps. Je vous suis donc reconnaissant de votre proposition. Quand pourrons-nous partir ?

	— Dès ce soir si vous le désirez, mais il serait plus sage d’attendre à demain, car le trajet est long.

	— Nous suivrons ce conseil.

	— Sache que les Thassandres sont tes alliés. Dès que vos nefs cingleront les flots vers Loor, faites-le-moi savoir, mes troupes les escorteront jusqu’à la côte.

	— Comment vous ferons-nous parvenir un message ?

	— Très simplement : vous emporterez un oiseau de mer encapuchonné. Il se contente de quelques poissons de temps à autre. Glissez un billet dans le tube fixé à sa patte droite, puis ôtez son capuchon. Il volera droit vers notre cité et plongera pour regagner l’endroit où il est nourri.

	Tous prirent alors place devant les longues tables couvertes de poissons, de crustacés et de coquillages et festoyèrent gaiement.

	Sphéro qui s’était glissé sous les pieds de son maître eut sa part de friandises et arbora bientôt une bedaine rebondie : il paraissait ravi de cette vie aquatique.

	Après une nuit paisible, Alex et Eloine prirent congé de leurs nouveaux amis : ils franchirent le sas après un dernier regard sur la cité merveilleuse.

	Ator les accompagna jusqu’à la surface, il remit alors à la princesse un sac empli de perles d’un éblouissant orient, Alex reçut une arbalète somptueusement ouvragée puis le messager ailé se percha sur son épaule au grand déplaisir de Sphéro. Les voyageurs prirent alors congé : le petit convoi escorté de dix Thassandres se dirigea vers l’île Zomberg à bonne allure.

	Les deux amants se prélassaient dans une vaste conque tandis que les cavaliers juchés sur leurs chevaux marins montaient bonne garde.

	Le temps était calme, les rayons du soleil chauffaient agréablement le corps de la princesse et de son compagnon. Alex se prenait à espérer : il allait peut-être pouvoir enfin gagner un point de rendez-vous et récupérer son astronef… Encore fallait-il disposer d’un bon voilier et se débarrasser auparavant d’Eloine.

	Le voyage se poursuivait sans problème ; les Thassandres disposaient de vivres en abondance et n’avaient pas besoin de pêcher.

	La nuit, le convoi faisait halte, et tandis que les hippocampes paissaient dans les champs d’algues, sous la surveillance des sentinelles, leurs maîtres dormaient, bercés par les courtes vagues.

	Les deux amants sommeillaient sous de chaudes couvertures, blottis l’un contre l’autre dans leur esquif.

	Sphéro, lui, allait quémander de la nourriture aux gardes qui lui jetaient des morceaux de poisson dont il se régalait ; puis son attitude changea. Il stridulait avec insistance et courait d’un bout à l’autre de la vaste coquille sans motif apparent.

	Il était midi, et les voyageurs, après deux jours de navigation, approchaient d’une île aux confins du domaine d’Eluin…

	
CHAPITRE IX

	Le cor de l’un des Thassandres résonna, donnant l’alerte.

	Alex se dressa pour mieux voir : la plage bordée d’arbres paraissait déserte. Pourtant, en y regardant mieux il s’aperçut que ce qu’il prenait pour des rochers rougeâtres était en réalité la coquille de crabes géants !

	Le chef de l’escorte s’approcha de lui et déclara :

	— A notre grand regret nous allons devoir rebrousser chemin : ces mraks sont extrêmement voraces et vont se lancer à notre poursuite. Ils se déplacent vite car leurs pattes sont dotées d’une membrane pareille à une nageoire.

	— Pas question de repartir une nouvelle fois au diable ! s’exclama le Terrien de fort mauvaise humeur. Pourquoi ne pas les combattre, êtes-vous des pleutres ?

	Sous l’insulte, le Thassandre se redressa et grogna :

	— On m’a confié votre vie ! Ce que j’en disais, c’était uniquement pour éviter le pire. Nous ne craignons pas la mort et ne sommes pas des lâches…

	— Ne peut-on au moins passer au large ? s’enquit Alex, regrettant ses paroles.

	— Voyez plutôt…

	Ce disant, il désignait un clapotis formant un cercle qui se refermait sur les voyageurs : les crustacés commençaient à encercler leurs proies.

	— Oubliez ce que j’ai dit inconsidérément ! Fichons-le camp et vite…

	— J’espère qu’il n’est point trop tard, soupira le Thassandre en fouaillant les chevaux marins.

	Hélas, il fallut très vite se rendre à l’évidence : les crabes avaient laissé passer le convoi, puis avaient fait surface, seuls quelques-uns de leurs congénères se trouvaient sur la grève. Les voyageurs se trouvaient inexorablement rabattus vers l’île…

	Le Terrien examina de plus près les parages : l’effectif de crustacés restant sur la plage paraissait assez mince. Derrière, la forêt, avec ses arbres élevés, pouvait fournir un refuge. Plus loin se trouvaient des collines, puis des falaises rocheuses qui constituaient un obstacle notable.

	— Gagnons la terre ferme ! ordonna-t-il. C’est notre unique chance…

	Le Thassandre tenta de protester, il se sentait plus à l’aise dans l’élément liquide, puis il se rendit à l’évidence.

	— Nous allons nous frayer un chemin sur la berge, acquiesça-t-il. Un conseil : visez les yeux ou sectionnez leurs pattes, ce sont les seuls points vulnérables…

	Les hippocampes rebroussèrent chemin et filèrent vers la plage, sans que les crustacés tentent de s’y opposer. Au fur et à mesure qu’ils approchaient une vision d’horreur se dessina aux yeux des fuyards. Bien campés sur les pattes de derrière, une légion de crabes, pinces tendues, les attendait.

	Peu avant d’aborder, une volée de flèches vint s’abattre sur les monstres, certains traits s’enfoncèrent dans les coquilles, d’autres ricochèrent ; au total l’effet fut pratiquement nul. Les Thassandres épuisèrent presque leurs carquois, une dizaine de leurs adversaires s’écartèrent du gros de la troupe, lardés comme des pelotes.

	Hélas, il en restait une bonne cinquantaine !

	— Suis-moi pas à pas et surtout ne t’écarte pas, intima Alex. Il faut percer et parvenir à l’orée du bois…

	— Ne crains rien : je t’obéirai, assura la princesse en frémissant. Je connais ces hideuses créatures, elles infestaient les autres îles, Eluin les a pourchassées sans répit, c’est pourquoi elles pullulent ici.

	La conque aborda doucement et les Thassandres, abandonnant leurs chevaux marins, bondirent à terre, pointant leurs lances.

	Har’berg les imita.

	Bientôt, les pointes s’enfoncèrent dans les yeux pédonculés, aveuglant les monstres. Malheureusement, il fallait un certain temps pour retirer l’arme de la coquille et d’autres crabes venaient à la charge.

	Plusieurs combattants se trouvèrent ainsi désarmés et durent recourir à leurs sabres.

	Le Terrien, grâce à sa force, n’avait pas de tels problèmes et il progressait assez rapidement.

	Au bout de quelques minutes, il se trouva même en avant, risquant d’être encerclé et dut attendre ses compagnons.

	Ceux-ci faisaient des prodiges, pourtant, deux d’entre eux étaient déjà en train de se faire dévorer : ils avaient glissé sur des algues et, moins habiles que dans l’élément liquide, n’avaient pu échapper aux pinces qui se refermaient sur eux…

	Sphéro, épouvanté, restait invisible, accroché sur l’épaule de son maître, tournant la tête de tous côtés pour chercher un arbre où il pourrait s’abriter.

	Soudain, il poussa un stridulement d’alerte.

	Alex se retourna : une horde de crustacés géants prenait pied sur la berge, menaçant d’attaquer les Thassandres à revers.

	Le Terrien avertit ses compagnons et tous redoublèrent d’ardeur, piquant, taillant, sabrant de toutes leurs forces. De nouveau, l’agent galactique prit de l’avance : devant lui les rangs étaient moins serrés et il entrevoyait la percée.

	Des hurlements atroces détournèrent alors son attention : six Thassandres se tordaient de douleur entre les pinces de leurs adversaires qui les avaient mordus dans le dos.

	Alex resta indécis : l’effectif de ses alliés était dérisoire. Leur chef s’aperçut de son hésitation et lui cria :

	— Ne vous occupez pas de nous ! Gagnez les arbres, puis les falaises. Nous sommes trop en arrière…

	Le Terrien eut un regard vers Eloine, dont les yeux étaient écarquillés d’épouvante : il poussa alors un profond soupir et, changeant de tactique, fonça comme un forcené. Les Thassandres restèrent seuls…

	Les derniers crustacés furent balayés à coups de sabre et la lisière devint accessible.

	Alex saisit la princesse par la main et bondit à toute allure, la portant presque.

	A cette allure les poursuivants furent rapidement distancés. Il y eut encore des cris de souffrance, des gémissements, puis le silence : le dernier des Thassandres venait de rendre l’âme. Assurément le messager avait dû connaître le même sort…

	Filant entre les troncs, le Terrien se dirigeait vers les collines espérant y trouver un abri.

	Plus tard, il aviserait pour savoir comment quitter cette île maudite. Dans l’immédiat, une seule chose importait : mettre la plus grande distance possible entre lui et ces monstres hideux.

	Malgré son aide Eloine, hors d’haleine, ne pouvait soutenir sa folle allure. Il la prit dans ses bras et poursuivit son avance. De temps à autre, il se retournait pour s’assurer qu’aucun mrak ne les suivait, mais aucun d’eux n’était visible.

	Maintenant les arbres devenaient de véritables géants végétaux. Certains, au tronc creux pouvaient offrir un abri aux fuyards. Pourtant, après réflexion, le Terrien préféra continuer vers les collines et, d’un geste rapide, il décapuchonna leur messager ailé : en le voyant revenir, les Thassandres comprendraient qu’il s’était passé quelque chose d’anormal.

	Alex poursuivit sa route jusqu’à la lisière de la forêt, puis déposa sa compagne sur le sol et marqua un temps d’arrêt. Devant eux, des monticules s’élevaient en pente douce jusqu’à des falaises abruptes. Un piton culminait à près de mille mètres, il s’agissait assurément d’un ancien volcan. Aucune fumerolle ne s’élevait dans l’air diaphane : l’activité plutonienne devait avoir cessé.

	Dans le paysage chaotique proche du sommet, il trouverait un abri sûr. La vue portant à grande distance permettrait de surveiller les alentours et même de distinguer les voiles d’un navire si, par aventure, l’un d’eux s’approchait de la côte.

	Eloine paraissait tout à fait rassurée. Elle dégustait avec délice un fruit à la peau vermillon cueilli dans un arbuste. Elle en tendit un à son compagnon :

	— Tiens, croque-le, c’est délicieux ! Cela me rappelle mon enfance quand j’allais faire de longues promenades dans la campagne avec mon frère…

	Le Terrien le prit et le croqua après une courte hésitation : ce fruit si appétissant était peut-être un poison pour son organisme…

	Le goût rappelait celui de la pêche et de la cerise. Le jus en était sucré et acidulé. Il étanchait merveilleusement la soif, aussi en mangea-t-il plusieurs autres pendant que sa compagne en faisait provision.

	Tous deux reprirent alors leur marche plus posément. Sphéro, qui trouvait les lieux à son goût, se décida alors à réapparaître.

	— Ton petit commensal possède vraiment une étrange manière de surgiter ! Si nous disposions de ses pouvoirs, nous éviterions bien des ennuis…, nota Eloine. C’est curieux, je n’ai jamais entendu parler d’animaux dotés de cette faculté.

	— Oh ! Il appartient à une espèce très rare, en voie de disparition. Les Troumirs en ont fait leur totem. Mon père m’en a fait don lors de mon départ.

	— Tu ne m’avais jamais parlé de tes parents, ta mère vit-elle encore ?

	— Bien sûr ! Elle a épousé le chef de la plus puissante de nos tribus.

	— Alors, en quelque sorte, tu es prince, toi aussi ?

	— Si l’on veut… Mais mon peuple est bien primitif par rapport au tien.

	Un petit torrent dévalait la pente devant eux, ils en profitèrent pour se rafraîchir. Eloine, qui connaissait bien la flore locale, dénicha deux fruits à coque dure. Une fois l’amande enlevée, ils formèrent deux gourdes très commodes que les Robinsons accrochèrent à leurs ceintures avant de reprendre leur progression.

	Après des prairies couvertes d’une herbe grasse, ils parvinrent aux premiers contreforts rocheux.

	Alex put s’assurer qu’il s’agissait de lave.

	Dans cette roche friable les cavités devaient être nombreuses et il espérait bien découvrir une caverne pour passer leur première nuit.

	Au loin, quelques herbivores ressemblant à des chamois paissaient sans se préoccuper des nouveaux venus.

	Ce paysage bucolique évoquait un paradis.

	Les crabes ne s’aventuraient peut-être jamais à l’intérieur de l’île, préférant l’humidité des côtes.

	 

	« Et si je laissais tout tomber pour vivre ici avec cette merveilleuse princesse ? se prit à penser Alex. Après tout, que m’offre l’avenir ? Un beau jour, je serai tué au cours d’une mission et Vilar ne pleurera même pas une larme… Ici, je puis mener une existence exaltante ! Eluin viendra à notre secours. Nous reprendrons la cité de Loor, et je régnerai aux côtés d’Eloine. Que demander de mieux ? Je pourrai même surveiller les Logiriens pour éviter qu’ils ne s’emparent d’un astronef. Petit à petit, je les éduquerai et leur ferai réaliser de rapides progrès… »

	 

	— A quoi songes-tu, chéri ? s’enquit alors sa compagne en le dévisageant avec insistance.

	— Oh ! Je me disais qu’il ferait bon vivre ici, toi et moi, loin des agitations du monde…

	— Ce rêve est, hélas, irréalisable dans l’immédiat, répliqua-t-elle. Il me faut libérer mon peuple de l’oppression, alors je succéderai à mon père sur le trône. Alors, si tu le veux toujours, tu m’épouseras et tu m’aideras dans cette lourde tâche. Tu sais, la campagne est jolie autour de Loor ; nous pourrons effectuer de longues promenades, chasser, même voyager dans de lointaines contrées. Pourquoi n’irions-nous pas rendre visite à tes parents ?

	— Tout cela est fort séduisant, convint le Terrien. « Il épousa la princesse, puis ils vécurent heureux et eurent de nombreux enfants ! » Dans l’immédiat, il nous faut dénicher un refuge inaccessible à la vermine qui a tué les Thassandres. Crois-tu que leur roi avertira ton frère ?

	— Assurément ! Eluin connaît la présence des mraks géants dans cette île, ses premières recherches l’amèneront certainement ici !

	— Parfait ! Eh bien, tant qu’à jouer aux sauvages, arrangeons-nous pour le faire dans les meilleures conditions possibles.

	Après un examen attentif, Alex désigna du doigt une plate-forme nichée à mi-hauteur d’une falaise, ses yeux perçants y avaient découvert un orifice obscur : une grotte s’ouvrait à cet endroit.

	— Nous allons grimper là-haut, déclara-t-il. Si les crabes viennent nous attaquer, ils auront bien du mal à atteindre ce repaire.

	— Jamais je n’y parviendrai ! objecta la princesse.

	— Mais si ! Je t’aiderai… Passe ta ceinture autour de tes aisselles, je vais la nouer avec la mienne et je te soulèverai dans les passages difficiles.

	Eloine ouvrit de grands yeux, pourtant elle avait une confiance absolue dans son compagnon et ne souleva aucune autre objection.

	L’escalade fut certes difficile, mais Alex, avec ses doigts d’acier, s’accrochait aux moindres prises. Quand sa compagne avait trop de mal à le suivre, il creusait des marches dans le roc avec son poignard et l’aidait à progresser, si bien qu’ils parvinrent à la plate-forme sans trop de problèmes.

	Là, le Terrien pénétra dans la grotte pour l’inspecter, tenant son épée à la main, pour le cas où un hôte intempestif se manifesterait.

	Heureusement, la cavité était vide de tout occupant.

	Les parois ne présentaient aucun signe d’humidité, sauf tout au fond où un filet d’eau ruisselait d’une fissure : ainsi les habitants de ce refuge n’auraient pas à se soucier de la soif…

	— Tu peux entrer ! s’écria-t-il.

	Eloine obéit ; pendant un moment, elle dut s’habituer à la pénombre, puis assura :

	— Je vais me sentir tout à fait en sécurité ici ! Seulement, la literie laisse à désirer…

	— Ne crains rien : j’arrangerai tout cela. Je vais te laisser pour ramasser des herbes sèches. Si possible, je tresserai aussi une corde pour que tu puisses monter et descendre plus facilement. J’essaierai aussi de ramener des provisions plus consistantes que ces fruits.

	— Ne sois pas trop long ! J’ai si peur sans toi…

	Un long baiser les unit, puis le Terrien s’arracha à la prometteuse étreinte, car il voulait en avoir terminé avant la nuit. Sphéro, lui, somnolait déjà dans un coin.

	Une fois sur la plate-forme il inspecta longuement le paysage : au-delà du moutonnement de la verdoyante forêt, l’immensité marine s’étendait à perte de vue. Vers l’Ouest, il lui sembla même deviner un liseré bleuté, sans doute la seconde de la chaîne des îles.

	Pas un bateau en vue. Il se promit de rapporter du bois afin d’émettre, le cas échéant, des signaux de fumée, puis entreprit la descente de la falaise.

	Une fois en bas, il se retourna et répondit au baiser que lui envoyait la princesse de la main, puis s’en alla à grandes enjambées.

	Il trouva rapidement de l’herbe sèche ainsi que du bois et en ramena une bonne provision ; il repartit alors jusqu’à la lisière de la forêt. Là, il sectionna de longues lianes qu’il enroula autour de sa ceinture : elles conviendraient tout à fait pour confectionner un solide câble.

	De retour à la grotte, il passa son arbalète en bandoulière, espérant faire bonne chasse pendant que sa compagne préparerait les lits avec le foin.

	Très vite, Alex repéra un gracieux chamois et s’approcha de lui à pas furtifs.

	Hélas, lorsqu’il voulut décocher son trait, un léger bruit fit sursauter l’animal qui s’en alla en bondissant au grand dépit de l’affamé…

	La seconde fois, le Terrien se montra plus circonspect et se garda bien de donner l’alerte, si bien que la flèche se planta dans la poitrine de l’animal.

	Cela ne l’empêcha pas de s’enfuir, mais il perdait son sang en abondance et Alex le rattrapa vite.

	Il l’acheva en lui brisant la nuque et découpa une cuisse, puis suspendit le reste de la dépouille à un arbre, se promettant de venir la chercher le lendemain.

	Lorsqu’il regagna la grotte, la nuit commençait à tomber. Eloine l’attendait avec impatience sur la plateforme et lui fit signe du bras dès qu’elle l’aperçut.

	Une fois en haut, elle le félicita de sa chasse et entreprit de préparer le gigot, tandis que son compagnon allumait un feu au-dessous d’une broche rudimentaire.

	Pendant que la princesse surveillait la cuisson avec des mines de chatte, il tressa ses lianes, confectionnant une solide corde. Lorsqu’il la laissa tomber vers le sol, elle s’avéra trop courte d’un bon mètre, cela n’empêcherait pas sa compagne de l’utiliser, il s’intéressa donc de plus près au rôti et constata qu’il était à point.

	— A table ! s’exclama-t-il joyeusement. Je meurs de faim.

	Alex découpa alors des tranches de viande rosée et tous deux dégustèrent ce festin en mangeant avec les doigts. Après leur marche forcée, leur appétit était tel qu’il ne restait plus grand-chose sur l’os lorsque les convives se déclarèrent rassasiés.

	Eloine apporta alors quelques fruits de sa cueillette, enfin tous deux se désaltérèrent de rasades d’eau claire et fraîche.

	Ce dîner terminé, les premières étoiles brillaient dans le crépuscule.

	Alex effectua un ultime tour d’horizon, pas de crabes en vue, pas la moindre lueur non plus sur l’océan. Les navires, apparemment, évitaient l’île maudite.

	Un vent frais s’était levé et tous deux retrouvèrent avec plaisir l’abri de la grotte avec ses épaisses litières de foin.

	Ils échangèrent un long baiser, puis Eloine nicha sa tête au creux de l’épaule de son compagnon. Tous deux plongèrent dans un profond sommeil et dormirent ainsi jusqu’à l’aube.

	Le chant d’un oiseau éveilla le Terrien qui s’étira, bâilla et sursauta. Vraiment, quelle imprudence de s’être ainsi laissé aller au sommeil ! La vue de Sphéro qui revenait d’un tour matinal le rassura.

	Il endossa sa tunique et alla jeter un coup d’œil sur la plate-forme rocheuse. Une légère brume masquait l’horizon, mais la lisière de la forêt, parfaitement visible, semblait déserte. Les mraks n’avaient pas poursuivi leurs proies…

	Alex découpa de minces tranches de gigot qu’il savoura, puis il croqua quelques fruits et, comme Eloine sommeillait toujours, il effectua une rapide toilette dans le fond de la grotte ; puis revint se sécher aux rayons du soleil. Pendant ce temps, Sphéro avait aussi assouvi son appétit : il ne restait presque plus de viande sur l’os, aussi son maître décida d’aller chercher un autre morceau à la dépouille abandonnée la veille. Afin d’éviter que sa compagne ne s’inquiète, il griffonna un message avec un charbon de bois : Suis parti chercher ton petit déjeuner. Grâce aux cordes, la descente était aisée maintenant et en quelques minutes, Alex se trouva à l’orée du bois. Là, il cueillit quelques fruits et les plaça dans une corbeille faite d’une vaste feuille fermée par une branche souple qu’il accrocha à sa ceinture.

	A souples enjambées, il se dirigea ensuite vers la clairière où il avait suspendu le reste de son gibier.

	Soudain, le Terrien fit halte.

	Quelque chose n’était pas normal. Quoi ?

	Difficile à dire… Aucun appel, pas de bruits insolites… Oui ! c’était cela : les oiseaux ne chantaient pas, les murmures familiers de la forêt avaient disparu.

	Reprenant son avance, Alex parvint à la clairière, d’où émanaient des crissements qu’il connaissait trop bien !

	Une armée de crabes progressait, inexorable…

	Les premiers rangs n’avaient pas encore atteint le chamois : Alex hésita un court instant, puis il se décida et, bondissant avec toute la vélocité que lui permettait la bionique, parvint jusqu’à la dépouille dont il découpa la seconde cuisse en un tournemain.

	Pinces brandies, grandes ouvertes, claquant comme des cisailles, la horde se hâtait…

	Grâce à sa vélocité, le Terrien put récupérer une autre pièce de viande et fila devant les mraks désappointés de voir cette proie leur échapper.

	Alex revint en courant jusqu’au pied de la falaise, grimpa jusqu’à la plate-forme et remonta la corde. Sa compagne dormait toujours. Il attisa les braises et mit à griller deux tranches de viande, tout en surveillant leur cuisson, il réfléchissait sur la menace qui pesait sur eux…

	Les crustacés n’avaient nullement abandonné leur poursuite : ils prenaient leur temps, voilà tout ! Certains au bout du compte de capturer les fuyards prisonniers de l’île. Sans doute adoraient-ils la chair humaine pour montrer pareil acharnement ! A moins qu’ils ne reconnaissent en ces êtres dotés d’intelligence leur plus dangereux ennemi qu’il fallait exterminer à tout prix…

	Comment les fuir ? Par la voie des airs ? Pour confectionner une montgolfière, il aurait fallu beaucoup de peau et pas mal de temps ! Côté mer la retraite se trouvait coupée… Et la grotte, malheureusement, n’était pas reliée à un réseau de galeries sous-marines. Il fallait donc combattre l’ennemi…

	Comment ? Une seule arme possible : le feu…

	— Comme c’est gentil, chéri, de me préparer mon petit déjeuner ! L’odeur suave de cette viande grillée m’a arrachée au sommeil.

	Eloine saisit une tranche entre ses doigts et se régala.

	— Hum ! Juste à point, avec un parfum de bois fumé délectable, je n’ai jamais rien goûté de si exquis…

	Alex ne voulut pas gâcher son plaisir, il la laissa croquer un fruit et, lorsqu’elle sembla rassasiée, déclara en déposant un léger baiser sur ses lèvres :

	— Mauvaise nouvelle, ma chérie : les crabes sont toujours sur notre piste. Ils atteignaient la clairière lorsque je les ai aperçus. Une chance qu’ils se reposent la nuit, sans quoi nous aurions risqué une mauvaise surprise !

	— Tu crois qu’ils pourront grimper jusqu’ici ?

	— Ils auront du mal et nous en tuerons un bon nombre en les écrasant avec des pierres ; hélas, nous finirons par succomber sous le nombre.

	— Que faire alors ?

	— Agir comme s’il s’agissait d’un incendie de forêt et préparer un contre-feu. Le vent souffle de l’ouest, derrière nous. Entre la forêt et notre falaise s’étend une petite savane d’herbes sèches qui ne demandent qu’à s’enflammer. Ensuite, le feu se communiquera aux arbres et tout flambera… Les mraks devront fuir ou griller vivants !

	— Et ceux qui arrivent de l’autre côté ?

	— Là ce sera plus difficile, car nous ne pourrons les tourner pour allumer un feu derrière eux. Il faudra attendre qu’ils soient au pied de notre refuge et embraser l’herbe avec des flèches. De toute manière, il y aura des survivants, peu nombreux, j’espère. Nous n’aurons pas trop de mal à les liquider. Heureusement, à la tombée de la nuit, les flammes seront visibles de loin. Les habitants des autres îles les apercevront sans doute, s’ils n’ont pas déjà été alertés par la fumée, et viendront à notre secours. Suis-moi, il n’y a pas de temps à perdre. Tu t’écarteras sur la droite et tu mettras le feu avec ce briquet, dès que je commencerai.

	Ce disant, il lui tendait l’un de ses boutons lasers, montrant comment faire jaillir le fin pinceau de lumière par simple pression en son centre.

	Eloine s’extasia sur ce nouveau talisman magique puis, sans perdre de temps, se mit à courir vers sa droite, tandis que son compagnon s’éloignait à gauche. Lorsqu’il se trouva à une distance suffisante, Alex sectionna une tige souple pour son arc, ainsi que de nombreuses baguettes destinées à confectionner des flèches. Ensuite il coupa plusieurs arbustes bien droits pour en faire des lances.

	Après avoir empaqueté le tout en l’attachant avec des lianes, il commença à mettre le feu aux herbes sèches. A ce moment, la horde grouillante n’était plus très éloignée.

	Pourtant, grâce à sa rapidité, le Terrien termina sa besogne d’incendiaire presque en même temps que la princesse.

	Tous deux se replièrent alors sur leur falaise, dont le massif isolé dominait la forêt.

	De là-haut, les crabes étaient nettement visibles à travers les flammes et les volutes de fumée. Alertés par l’air chaud qui se rabattait vers eux, les crustacés avaient immédiatement entamé un mouvement de repli. Malheureusement pour eux, la température s’élevait très vite. Dans l’air frais, ils pouvaient rester hors de l’eau plus d’une journée sans subir de dommages, par contre avec cette chaleur, l’humidité de leurs corps s’évaporait et leurs mouvements devenaient de moins en moins rapides.

	Bientôt la ligne de feu rejoignit les traînards, les brûlant sans merci. Puis ce fut le gros de la troupe qui se tordit dans les flammes.

	Sur leur perchoir, Alex et Eloine jubilaient ; de ce côté, plus rien à craindre…

	A l’Est, par contre, la marée grouillante poursuivait sa progression.

	Pendant ce temps, les deux réfugiés avaient fait du bon travail : tout en regardant leurs ennemis se tordre dans le brasier, Har’berg avait confectionné un arc robuste tandis qu’Eloine taillait des flèches. Le Terrien avait rapporté une sorte de mousse sèche comme de l’amadou, dont il garnit la pointe de ses projectiles. Quand sa provision fut suffisante, il alluma un feu et demanda à Eloine d’enflammer l’étoupe avant de lui tendre les projectiles.

	Un regard vers la base Est du piton montra qu’il était grand temps, déjà les premiers crabes accrochaient leurs pattes aux rochers, entamant l’escalade. Cela faisait parfaitement l’affaire du Terrien, car les derniers rangs de la horde se trouvaient en plein à la lisière de la forêt, portée limite de tir.

	Sans plus attendre, Alex banda son arc.

	Quelques flèches s’éteignirent en vol, la majorité resta allumée et la savane s’embrasa bientôt, chaque foyer poussé par le vent, rejoignant les autres. L’arrière-garde, coincée entre le gros de la troupe et le feu, fut décimée très vite. Quelques débrouillards parvinrent à se sauver en grimpant sur la coquille de leurs congénères. Il se forma ainsi un amas au pied de la falaise.

	Montant les uns sur les autres pour fuir, les mraks parvinrent à proximité du sommet. Là, Alex les attendait de pied ferme. Sabrant d’estoc et de taille, le Terrien décimait les assaillants.

	Pourtant ceux-ci, acculés par le feu se faisaient de plus en plus nombreux et quelques-uns parvinrent même sur la plate-forme.

	Courageusement, Eloine les affronta, sectionnant les pinces par de terribles moulinets, perçant les carapaces de la pointe de son arme.

	Jamais Alex n’aurait pu tenir pendant cette heure de cauchemar sans ses ressources bioniques. Pour sauver sa vie et celle de sa compagne, il massacra le gros des assaillants tandis qu’Eloine achevait les rares survivants.

	La dernière vague atteignait à présent le sommet de la falaise ; les crabes, à moitié étouffés par la fumée se trouvaient en piteux état.

	Alex s’en débarrassa aisément, leurs dépouilles tombant sur les survivants accrochés à mi-pente leur fit lâcher prise. Tous tombèrent dans le brasier. Alors seulement les combattants, le souffle court, prirent le temps de se dévisager. Ils avaient bien piteuse mine, le visage noirci par la fumée, les vêtements souillés du chyme verdâtre jailli de leurs victimes. Cela ne les empêcha nullement de tomber dans les bras l’un de l’autre et d’échanger des baisers fous, tout à la joie d’avoir échappé à un sort atroce.

	Cette étreinte fut brève ; ils devaient rester vigilants, quelques survivants pouvaient encore surgir à l’improviste, mais un calme total régnait.

	Au loin, vers l’Ouest, l’incendie prenait de vastes proportions et une épaisse colonne de fumée envahissait le ciel. On devait la voir très nettement des îles voisines.

	— Eh bien, nous voici tranquilles pour un bon moment, nota Alex. Profites-en pour aller te faire une beauté pendant que je monte la garde.

	Eloine pénétra dans la grotte. Quelques secondes plus tard un hurlement retentissait.

	Alex se précipita, brandissant son sabre et trouva sa compagne acculée près de la fontaine par un crabe qui avait pénétré dans leur refuge sans être aperçu. En deux coups du tranchant de sa lame, le Terrien acheva la hideuse créature. Il s’en était fallu de peu… Désarmée, la princesse aurait été déchiquetée par les énormes pinces.

	Tremblante, elle se serra contre son compagnon, puis revint vers la source, tandis qu’Alex inspectait tous les recoins.

	Tous deux firent ensuite leur toilette, puis retournèrent sur la plate-forme. Toutes ces émotions les avaient affamés ; malheureusement ils n’avaient rien à manger en dehors de la dépouille du dernier crustacé.

	— Après tout, pourquoi ne pas y goûter ? suggéra Alex. Cuit sur les braises, il devrait être délectable.

	— Ma foi, nous pouvons toujours essayer…, acquiesça la princesse. De toute manière, pas question de descendre, les cendres sont encore brûlantes.

	Les pinces grillées s’avérèrent effectivement délicieuses, et le moral des rescapés remonta nettement.

	— Je suis persuadée qu’Eluin viendra à notre secours. Il ne peut pas ignorer que nous sommes dans les parages et la fumée attirera son attention…

	— Puisses-tu dire vrai, ma chérie, car je commence à être à bout de ressources : plus question de faire brûler les herbes maintenant. Si les mraks reviennent, nous serons fichus…

	Tous deux passèrent la fin de la journée à scruter l’horizon, enfin Alex, grâce à sa vue perçante, aperçut plusieurs voiles qui se dirigeaient vers l’île.

	A la nuit, les navires étaient tout proches.

	Le Terrien ranima son feu et le masqua périodiquement avec sa tunique afin de signaler sa présence. Des signaux lumineux parvinrent des vaisseaux : les naufragés étaient sauvés.

	Il leur fallut pourtant attendre encore jusqu’à l’aube car leurs sauveteurs ne voulaient pas prendre le risque d’être attaqués par les crabes dans l’obscurité.

	Alex et Eloine montèrent la garde l’un après l’autre afin de ne pas être surpris par un retour intempestif des crustacés, mais les cendres chaudes les en dissuadèrent et il n’y eut aucune alerte.

	Un peu avant le lever du soleil, Alex ralluma son feu afin de bien localiser son refuge.

	Une heure plus tard, une colonne de marins armés débouchait des troncs calcinés.

	Les naufragés se précipitèrent à leur rencontre.

	A la tête des sauveteurs se trouvait un robuste guerrier à l’armure rutilante : Eloine se jeta dans ses bras.

	Après tant d’épreuves, le frère et la sœur s’étaient enfin retrouvés…

	Sphéro, tout guilleret, stridulait allègrement sur l’épaule de son maître.

	
CHAPITRE X

	Les effusions terminées, la princesse présenta Har’berg en termes si élogieux que celui-ci se sentit rougir, puis Eluin lui donna l’accolade en assurant :

	— Ma foi, je ne sais si je pourrai jamais m’acquitter de la dette contractée envers toi ! Sache que tu as en moi un ami fidèle et dévoué… Mais nous écouterons le récit de vos aventures sur le vaisseau. Quittons cet endroit maudit, les mraks peuvent revenir d’un instant à l’autre.

	Une heure plus tard, Alex et Eloine, vêtus de somptueux atours, se restauraient sur la dunette en compagnie de Sphéro, tandis que l’île s’estompait dans les brumes du matin.

	Tout en assouvissant son appétit, la princesse racontait en détail son périple et les exploits de son compagnon. Par moments, Eluin poussait des exclamations de surprise, dévisageant Alex avec étonnement. Lorsque ce récit fut achevé, il s’écria :

	— Si tout autre que ma sœur m’avait narré de telles aventures, je les aurais mises en doute. Mais je suis certain de la véracité de ses dires et ne puis que m’incliner devant la prodigieuse valeur d’Har’berg, l’un des plus grand guerriers de tous les temps ! Expert, qui plus est, dans le domaine de la magie. Avec toi, mon ami, nous ferons de grandes choses : Rorgur n’a qu’à bien se tenir !

	— Disposez-vous de troupes assez nombreuses et de navires pour les transporter ?

	— Dès la nouvelle de la mort de mon père, j’ai rassemblé tous les hommes de mes domaines, et leur ai fait subir un entraînement poussé. Par ailleurs nous disposons de quantités de vaisseaux dotés d’équipages aguerris. Seule la disparition d’Eloine m’empêchait de passer à l’action, car je craignais que Rorgur ne la garde en otage. Maintenant, plus rien ne s’oppose à un débarquement. Le temps d’embarquer les troupes et les approvisionnements, c’est l’affaire de dix jours, quinze au plus. Ensuite, il suffira d’un vent favorable…

	— Comptez-vous des alliés parmi les Looriens ?

	— Certes : Rorgur a suscité bien des haines. Je suis renseigné sur tout ce qui se passe là-bas, sur ses effectifs, sur les réserves dont dispose la Cité.

	— Dans ces conditions l’opération devrait réussir. Je pense pouvoir être des vôtres et combattre à vos côtés.

	— Que veux-tu dire par là ? intervint Eloine d’un air inquiet. Ta présence est absolument indispensable. Ne serait-ce que pour tes connaissances magiques…

	— Je ferai l’impossible afin d’être rapidement de retour, mais j’ai une tâche urgente à accomplir pour laquelle je sollicite votre aide, noble prince…

	— Parle, je te donnerai tout ce que tu souhaiteras !

	— Oh ! il me faut seulement un navire petit et rapide. Le temps de me rendre dans un endroit relativement peu éloigné d’ici. En douze jours, si les vents me sont favorables, je serai de retour. Au pis, je vous rejoindrai devant Loor. Je serai alors susceptible de vous apporter une aide bien plus efficace…

	— Puisque telle est ta volonté, mon seigneur, je ne saurais m’y opposer ! murmura Eloine en se serrant contre son compagnon.

	Eluin la regarda avec étonnement : sa sœur venait d’employer là une formule consacrée utilisée seulement par les fiancées de souche royale. Cela ôtait toute ambiguïté quant aux rapports du couple.

	Un vaillant guerrier, même s’il n’était pas de noble naissance pouvait postuler à l’honneur de s’allier aux familles régnantes et les exploits d’Har’berg suffisaient à en faire un parti très acceptable.

	Le souverain ne fit donc aucune remarque, se bornant à déclarer :

	— Dès notre arrivée au port, tu pourras choisir un bâtiment de ton choix. L’équipage sera trié sur le volet.

	— Il suffira de me déposer sur l’île que je désignerai. Ensuite, le navire pourra rejoindre ta flotte.

	— Et comment nous retrouveras-tu ? s’étonna Eluin.

	— Par quelque arcane magique, assurément ! fit la princesse en souriant. Tu n’es point encore accoutumé à ses prouesses, mon cher frère ! S’il l’assure, tu peux le croire…

	— Loin de moi de mettre en doute ses paroles ! Mais voici le phare qui signale l’entrée du port. Dans quelques minutes nous serons arrivés.

	Tandis que l’équipage manœuvrait, tous trois regagnèrent la cabine où Eluin fit don à Har’berg d’un superbe sabre et d’un ceinturon de cuir damasquiné portant un poignard à la gaine ouvragée. Il voulut aussi lui offrir une tunique et un burnous de soie, ainsi que des bottes de cuir souple. Le Terrien se confondit en remerciements, mais refusa ces présents : il disposait encore de quelques gadgets sur ses vêtements élimés et ne tenait pas à s’en séparer, tant qu’il n’aurait pas récupéré son astronef.

	Eluin sembla stupéfait de voir que son hôte voulait arborer une aussi piètre tenue, mais sa sœur lui murmura quelques mots à l’oreille et il n’insista pas.

	Pourtant, Eloine prit le burnous et le déposa sur les épaules d’Har’berg qui, cette fois, se vit obligé d’accepter.

	— Les nuits sont fraîches sur la mer, mon seigneur ! Prends au moins ce manteau…

	Tandis qu’Eluin les contemplait en souriant, Alex saisit fugitivement ses pensées.

	— Ma foi, ils forment un beau couple et ce gaillard n’a pas froid aux yeux. Eloine a bien choisi : ce sera une excellente recrue pour notre maisonnée. De loin préférable à quelque prince efféminé…

	Louvoyant parmi la flotte assemblée dans la vaste baie au fond de laquelle s’ouvrait le port de Zomberg, le vaisseau accosta le long d’une jetée réservée au navire royal. Au sommet d’une éminence proche se trouvait le palais fortifié. Sur les quais s’amoncelaient des ballots de toute sorte attendant leur embarquement.

	Matelots et portefaix s’affairaient.

	La passerelle fut lancée et tous trois débarquèrent : puis enfourchèrent des pur-sang qui les attendaient. Escortés par des gardes, ils se dirigèrent vers la ville, mais au bout d’une centaine de mètres, Eluin s’arrêta et, désignant une fine embarcation, déclara :

	— Ami, si je puis me permettre un conseil, prends ce chebec, il n’en est point de plus rapide dans toute ma flotte. Désires-tu te reposer un peu au palais ou veux-tu partir immédiatement ?

	Alex avait eu le loisir de consulter sa montre calendrier : douze jours le séparaient du prochain rendez-vous fixé avec l’Eclair : il n’avait pas de temps à perdre, car les éléments pourraient se montrer capricieux.

	— Seigneur, si vous le permettez, je vais prendre congé dès maintenant, car le temps presse.

	— A ton gré ! Je vais donner ordre au capitaine de t’obéir comme s’il s’agissait de moi-même…

	Alex mit alors pied à terre et baisa la main que lui tendait Eloine. Il crut voir une larme perler au bord de ses longs cils, mais elle lui sourit et murmura :

	— Reviens vite, chéri ! Sans toi, les jours me sembleront interminables… Dès que nous aurons reconquis Loor, nous nous marierons !

	Cette perspective, à la fois inquiétante et séduisante, troubla un peu le Terrien, toujours déchiré entre son devoir et ses sentiments. Il se borna à répondre :

	— Je ferai l’impossible pour être près de toi lorsque vous attaquerez Loor car je crains les perfidies de Rorgur et ses tours magiques.

	Il salua alors Eluin et escalada la passerelle, Sphéro sur ses talons. Déjà les marins larguaient les amarres et repoussaient la coque du quai avec de longues gaffes, tandis que les gabiers hissaient les voiles.

	Alex demeura debout à la poupe en agitant la main, tant qu’Eloine fut visible.

	Le rapide esquif, toutes voiles gonflées, filait déjà bon train, profitant du vent favorable pour sortir de la baie.

	Le capitaine s’inclina alors devant son passager et s’enquit avec respect :

	— Seigneur, aurez-vous la bonté de m’indiquer notre destination ? Si vous voulez bien me suivre, les cartes se trouvent dans ma cabine.

	Après un dernier regard pour la cité qui s’estompait dans la brume, le Terrien rejoignit l’officier.

	L’île où Alex avait fixé son rendez-vous était aisée à repérer dans l’archipel puisqu’elle se trouvait diamétralement opposée à celle des crabes. Il la désigna du doigt au marin et celui-ci déclara :

	— En principe nous devrions l’atteindre dans une douzaine de jours, moins si le vent tourne un peu car nous naviguons tribord amures. Désirez-vous y demeurer longtemps ? Les mouillages ne sont guère fameux…

	— Ne vous inquiétez pas de moi : dès que vous m’aurez déposé, vous regagnerez Zomberg.

	— Excusez mon indiscrétion, mais si vous désirez rejoindre la flotte de débarquement, ne serait-il pas préférable de revenir avec moi : en raison de la mobilisation des navires, il reste peu de caboteurs et vous risquez d’attendre pas mal de temps…

	— Ne vous faites pas de souci, tout a été prévu. Maintenant, si vous le voulez bien, j’aimerais m’installer dans ma cabine, j’ai peu dormi les nuits précédentes.

	— Je suis impardonnable de ne pas y avoir pensé : suivez-moi, je vous prie…

	Quelques instants plus tard, Alex s’allongeait sur une étroite mais confortable couchette, Sphéro enroulé à ses pieds et sombrait dans un profond sommeil.

	La traversée fut une partie de plaisir : cette fois la déveine avait cessé de s’acharner sur le Terrien. La brise était fraîche, sans plus, si bien que la nef arriva à son objectif le dixième jour après son départ.

	Le chebec entra dans un coquet port de pêche et s’amarra au quai. Le capitaine escorta lui-même son passager jusqu’à l’hôtel de ville où il remit au bourgmestre une missive d’Eluin lui prescrivant en termes impératifs de fournir toute l’assistance demandée par le noble Har’berg.

	Le notable se confondit en courbettes et s’enquit des désirs de son hôte.

	— Oh, il me faut peu de choses : une monture, des vivres pour un jour et un guide.

	— Rien de plus simple ! Je vais donner des ordres immédiatement, tout sera prêt dans une demi-heure. En attendant, si vous le désirez, je serais heureux de vous offrir une petite collation.

	Tous trois passèrent dans la pièce voisine.

	Ils burent à la victoire d’Eluin et à la prospérité de leurs entreprises réciproques. Le bourgmestre lança quelques allusions au sujet du séjour d’Har’berg, mais celui-ci resta évasif, se bornant à lui demander de ne point s’inquiéter s’il ne le voyait pas revenir, ce qui, bien entendu, attisa encore la curiosité du bonhomme.

	Puis le capitaine prit congé : il désirait regagner les forces qui devaient déjà cingler vers le continent.

	Sphéro en profita pour vider ce qui restait dans les plats et, le ventre rondelet, s’installa sur les robustes épaules de son maître.

	Quelques minutes plus tard, un serviteur annonçait que la monture du noble seigneur l’attendait, Alex remercia son hôte, toujours très déçu de ne pas avoir assouvi sa curiosité, puis il enfourcha son cheval et piqua des deux.

	Le bourgmestre qui comptait l’entendre dire à son guide quelle était sa destination en fut fort marri…

	Les deux cavaliers sortirent de la bourgade, puis Alex arrêta sa monture et, montrant une carte à son compagnon, lui demanda :

	— Peux-tu me mener à cette colline ? Deux lacs en sont proches : l’ensemble simule une tête avec deux yeux et un nez.

	Après un bref examen, l’homme assura :

	— Aucun problème : il s’agit du lac émeraude et du lac saphir. Ils sont poissonneux et riches en gibier d’eau. Toutefois je n’avais jamais noté la ressemblance avec un visage humain.

	— Combien nous faut-il de temps pour y accéder ?

	— Bah ! Une petite heure… C’est un endroit assez fréquenté par les villageois les jours de congé. Le chemin est bien tracé et ne grimpe pas trop dur.

	— Parfait ! Allons-y…

	Au petit trot, les cavaliers chevauchèrent à travers la verte campagne. Au début ils rencontrèrent quelques fermes, puis la contrée devint plus sauvage.

	Le guide n’était pas bavard et Alex pouvait réfléchir à loisir à ses problèmes.

	 

	« Une fois à bord, je récupérerai un équipement complet. Cette fois, plus question de risquer d’être coupé de ce brave Eclair, je le ferai stationner au-dessus de Loor. Et puis, s’il le faut, j’utiliserai les armes du bord si la situation évoluait en faveur de ce chien de Rorgur. Ensuite, il me faudra prendre une décision : rester ici ou regagner la Terre… Ça sera le plus dur… De toute manière, il faut récupérer l’astronef de la première expédition et je n’ai toujours pas la moindre idée de l’endroit où il se trouve ! Si possible, j’essaierai de capturer Rorgur vivant : il en sait probablement assez long là-dessus. Quel dommage que mes facultés télépsychiques ne se manifestent pas sur commande ! J’aimerais bien sonder son cerveau… Bah ! Il suffira de lui faire une injection de sérum de vérité. Mais le plus difficile sera de m’en emparer avant Eloine et Eluin… »

	 

	La voix du guide interrompit ses pensées :

	— Voyez, Seigneur, nous serons bientôt arrivés à destination. Le sentier bifurque ici vers les deux lacs, en continuant tout droit, on arrive à la colline.

	— Parfait, mon ami ! Je te remercie. Plus possible de me tromper maintenant, tu peux regagner le village.

	— Etes-vous bien certain de ne plus avoir besoin de moi ?

	— Absolument ! A moins qu’il n’y ait des monstres ou des bandits dans les parages.

	— Par bonheur, il n’en est rien ! assura le villageois.

	— Alors, tu peux rentrer chez toi !

	L’homme salua, un peu perplexe, puis il fit virevolter sa monture et s’en alla dans un nuage de poussière.

	Alex resta sur place un moment afin de s’assurer que l’homme ne rebroussait pas chemin, puis il s’engagea dans le chemin qui montait en pente douce.

	Autour de lui, la végétation rappelait le maquis corse et aurait offert un excellent refuge à des bandits, mais tout paraissait extrêmement calme. Par instants un oiseau s’envolait des broussailles, une sorte de sanglier coupa même la route au cheval qui renâcla, mais l’animal s’en alla paisiblement, sans chercher à attaquer.

	Bientôt, le Terrien parvint au sommet de la colline.

	De cet endroit, la vue était magnifique, avec la côte proche et le petit port qui se dessinait sur le littoral. Alex consulta sa montre : encore six heures d’attente. L’Eclair avait été programmé pour se présenter à son rendez-vous lorsque la nuit tomberait, afin d’éviter qu’il ne soit aperçu de loin.

	Le Terrien descendit de cheval, cassa une branche et lui en cingla la croupe. Avec un hennissement, sa monture dévala le sentier, filant vers son écurie…

	Alex s’allongea alors confortablement et, laissant le soin à Sphéro de monter la garde, piqua un petit somme.

	Le grésillement de sa montre le réveilla : le soleil venait de se coucher et le ciel se teintait d’améthyste. Le garçon s’étira et grommela :

	— Eh bien, mon vieux Sphéro, dans quelques instants, nous allons savoir si nos mésaventures sont bien terminées…

	Les secondes s’égrenaient avec une désespérante lenteur, tandis que l’agent galactique scrutait le ciel sombre.

	Enfin, une longue forme effilée se dessina : l’Eclair, fidèle au rendez-vous, venait récupérer son maître !

	L’écoutille s’ouvrit, une passerelle en sortit et Alex, suivi de Sphéro, bondit dans la coursive avec un soupir de soulagement. Derrière eux, l’ouverture se referma et le navire reprit de l’altitude : ses senseurs avaient reconnu son capitaine et la voix du robot pilote s’enquit :

	— Quels sont les ordres ?

	— Cap sur Loor, une fois arrivé, plafonne à une altitude suffisante pour ne pas être visible du sol.

	— Bien compris !

	— Maintenant, sacré gourmand, nous allons nous offrir un balthazar intime ! J’en ai marre de cette nourriture de sauvages et toi, tu vas pouvoir enfin déguster tes insectes favoris !

	Tous deux se régalèrent, puis Alex s’offrit une séance de massage, douche, relaxation qui le remit complètement en forme. Il en avait presque oublié sa mission, tant il avait plaisir à retrouver le luxe de la civilisation.

	— Tu vois, mon gros, remarqua-t-il à l’intention de Sphéro, passe de jouer au sauvage pendant quelques mois ; toute une existence, très peu pour moi…

	Le kronon stridula d’un air entendu, et s’installa pour faire un bon somme.

	— Toi, tu as l’air d’avoir l’intention de rester à bord quoi qu’il arrive, nota son maître… Malheureusement pour moi, je vais être obligé de rejoindre cette fichue planète avec ses télépathes tordus. Et j’ignore si je pourrai achever rapidement cette foutue mission !

	L’agent galactique se rendit alors au poste de pilotage, afin de constater de ses propres yeux où en étaient les événements.

	Le computeur du bord avait envoyé une sonde filmer le secteur où avait lieu le débarquement.

	Alex constata que Rorgur n’avait pas tenté de combattre sur mer les équipages bien entraînés de ses adversaires. Il s’était contenté d’installer sur les collines du littoral des archers et des balistes. Quelques nefs furent coulées, mais la grande majorité des navires parvint au rivage et débarqua l’infanterie, puis la cavalerie et, enfin, les lourdes machines de siège.

	Sur le chemin de Loor, les troupes d’Eluin eurent à subir plusieurs escarmouches, destinées à les retarder pour permettre aux ultimes convois de vivres de pénétrer dans la cité.

	La ville ne craignait pas la famine : ses silos étaient bourrés de grains, ses greniers regorgeaient de viande séchée, des troupeaux entiers paissaient derrière les épaisses murailles, quant à l’eau, dix puits la fournissaient en abondance.

	Rorgur pouvait tenir plus d’un an dans la cité.

	Il avait dépêché des émissaires parmi les autres peuplades, leur promettant monts et merveilles s’ils prenaient les assiégeants à revers. Les Orths eux-mêmes avaient accepté de lui fournir quelques messagers pour assurer la liaison avec l’extérieur.

	De son côté, Eluin pouvait compter sur quelques renforts : les amazones, en effet, redoutaient les visées expansionnistes de Rorgur qui ne se cachait pas de vouloir régner sur la planète entière. Ator, le souverain des Thassandres, apportait aussi une aide précieuse en surveillant de près les vaisseaux des pirates : ceux-ci, profitant de ce que les garnisons des îles étaient exsangues, tenteraient assurément de les attaquer.

	Lorsque Alex eut contemplé la rétrospective du débarquement, il brancha son écran afin de savoir ce qui se passait actuellement autour de Loor.

	Eluin ne paraissait guère espérer que la cité tomberait rapidement : il entamait un siège en règle, creusant des fossés pour l’isoler, établissant des fortifications, construisant des tours mobiles afin de passer à l’assaut.

	Tout cela ne faisait absolument pas l’affaire d’Alex qui tenait à en terminer rapidement, aussi programma-t-il l’Eclair afin que, dès la nuit, il se livre à quelques manœuvres qui abrégeraient le siège, sans pour autant divulguer sa présence.

	Cela fait, l’agent galactique revêtit un nouveau costume doté d’un arsenal tout neuf, et il attendit l’obscurité pour rejoindre Eloine par la voie des airs avec un sustentateur.

	La tente des notables se trouvait sur une petite éminence gardée avec soin et ceinte d’une robuste palissade. Une seule porte permettait d’y accéder. C’est dire quelle fut la stupéfaction des sentinelles postées devant le pavillon où soupaient le souverain et ses généraux, lorsque Har’berg se matérialisa à quelques mètres d’eux, surgi de nulle part.

	Lance en arrêt ils lui intimèrent de ne pas esquisser le moindre geste. Cependant l’un d’eux sonnait de la trompette pour donner l’alerte. Au bruit, des officiers sortirent de la tente et ils reconnurent immédiatement celui que tous considéraient comme le fiancé de leur princesse.

	Sur ces entrefaites, Eluin lui-même surgit pour savoir d’où provenait ce remue-ménage.

	— Har’berg ! s’exclama-t-il. Par ma foi, ma sœur m’avait prévenu de tes pouvoirs magiques, mais tu parais vraiment fort habile ! Comment as-tu fait pour pénétrer jusqu’ici sans être aperçu ? Pourrais-tu te rendre invisible ?

	— En l’occurrence, je n’en ai pas eu besoin, il m’a suffit de voler dans les airs pour vous rejoindre. Eloine a pratiqué cette magie : elle pourra t’assurer que je ne me vante pas !

	— Stupéfiant ! Alors, si tel était ton bon plaisir, tu pourrais parvenir jusqu’au palais de Loor et y enlever Rorgur.

	— Ce serait tout à fait possible en effet, seulement il est surveillé de près par une garde nombreuse et, à moi seul, j’aurais peine à m’en débarrasser… D’ailleurs, il n’est point nécessaire de s’emparer de Rorgur pour envahir la cité : avec votre permission je vous apprendrai comment, cette nuit même, Loor reviendra au pouvoir de ses légitimes possesseurs.

	— Par tous mes ancêtres ! tu n’auras jamais fini de m’étonner… Entrons et expose-moi ton plan.

	A peine Eloine avait-elle aperçu le nouveau venu qu’elle se précipita dans ses bras, le couvrant de baisers sans souci du qu’en-dira-t-on.

	Alex, un peu gêné, répondait à ses étreintes, puis il la repoussa doucement et, lui donnant le bras, l’escorta jusqu’à sa place. Un notable se leva alors du siège qu’il occupait près de la princesse et le Terrien prit place entre Eloine et Eluin.

	— Allons, s’exclama gaiement ce dernier, nous aurons bientôt à fêter un joyeux événement en même temps que notre victoire ! Dans l’immédiat, songeons à notre combat. Si j’en crois Har’berg – et je n’ai aucune raison de douter de ses paroles – il a ourdi une ruse qui nous permettra de reconquérir Loor cette nuit même. Je lui laisse la parole, car je suis tout aussi stupéfait que vous et j’ai hâte d’apprendre comment il va s’y prendre…

	Alex se leva et tous les regards convergèrent vers lui. Eloine, elle, le dévorait tout bonnement des yeux.

	— Messires, sachez avant tout que je ne doute nullement de votre valeur ! Tôt ou tard Loor serait tombée, grâce à vos prouesses. Il nous faut pourtant songer aux souffrances de ses habitants. Certes, la ville est bien approvisionnée, pourtant un jour viendra où les vivres manqueront. Parmi ce peuple, une grande majorité est fidèle à Eluin, son légitime souverain. J’ai donc pensé qu’il serait judicieux, afin d’éviter de nombreux morts, des blessés, des infirmes, de mettre en œuvre mon pouvoir magique…

	Alex marqua une pause afin d’examiner les réactions de ses auditeurs. Plusieurs pensées lui parvenaient, les unes mettaient en doute ses pouvoirs, d’autres manifestaient simplement leur étonnement. Aucune n’était véritablement hostile.

	Il poursuivit :

	— … Mes talismans me permettent de faire tomber dans un profond sommeil tous les occupants de Loor, ceci, pendant plusieurs heures. Seule précaution : nos troupes devront dégarnir nos fortifications sous le vent de la cité et ne se lancer à l’assaut que lorsque j’en donnerai le signal, sous peine de succomber aussi à ce charme puissant. Vous possédez assez d’engins de siège et d’échelles pour franchir sans peine les remparts. Une fois à l’intérieur, personne ne s’opposera à vous. Ne tuez donc pas inutilement. Ligotez et emprisonnez les défenseurs. Une fois les portes ouvertes, le gros de nos fantassins fera irruption dans la ville. Pas de pillage, ni d’exactions ! Que personne ne profite du sommeil des habitants. En ce qui me concerne, je vous précéderai au palais et capturerai Rorgur, afin de le remettre entre les mains de votre souverain.

	Sur ces mots, Alex se rassit tandis que les officiers discutaient entre eux avec animation. Détracteurs et partisans s’affrontaient avec violence.

	D’autres attendaient les réactions d’Eluin.

	Celui-ci ne savait trop que penser, mais sa sœur se pencha à son oreille et ses paroles semblèrent le décider ; il se dressa à son tour, levant les bras pour réclamer le silence et assura d’une voix forte :

	— De telles merveilles peuvent paraître étonnantes pour nous autres qui ne surgitons point la magie… Cependant ma sœur Eloine a contemplé bien d’autres prodiges ; Har’berg est véritablement le plus grand magicien de la planète. Il ne se vante nullement et ses prédictions se réaliseront de point en point. Nous suivrons donc ses ordres : dis-nous dans combien de temps la cité sera devenue celle des songes ?

	— Il en sera ainsi lorsque cette torche aura brûlé à moitié, assura-t-il en désignant l’un des flambeaux plantés en terre. Que l’on fasse aussitôt dégarnir les remparts sous le vent de Loor.

	— Mais ne faut-il point que tu soies sur place pour lancer tes sortilèges ? s’étonna Eluin.

	— Il n’en est nul besoin : mon Génie fera le nécessaire.

	— Et quelle preuve aurons-nous qu’il ne s’agit point d’une traîtrise destinée à favoriser une sortie de l’adversaire ? tonna un vieux général au poil blanc.

	— Ma parole et celle de votre princesse, répliqua seulement le Terrien.

	— En effet, souligna Eloine, c’est grâce à mon cher Har’berg que j’ai survécu à tant d’épreuves et je puis vous assurer de sa loyauté et de ses étonnants pouvoirs. N’a-t-il pas vaincu à lui seul le maléfique comte Vurpir !

	Un murmure admiratif monta car le sorcier de la forêt avait une redoutable réputation. Cette affirmation balaya les derniers doutes.

	Les officiers donnèrent des ordres afin d’évacuer les troupes sous le vent, tandis que les autres se massaient dans le plus grand silence.

	Eloine, elle, eut un sourire malin et murmura :

	— Mon seigneur doit employer une substance volatile qui se déplace sur les ailes de la brise, mais comment va-t-elle être vaporisée sur Loor ? Tu ne m’as jamais montré de Génie si ce n’est ton petit commensal, qui a d’ailleurs disparu…

	— Trop de curiosité nuit, adorable enfant ! A quoi bon en savoir plus, puisque je ne te divulguerai jamais mes secrets…

	— Même lorsque nous serons mariés ?

	Alex ne répondit pas : il eut un sourire ambigu, puis alla rejoindre Eluin. Sa décision était prise : jamais il ne régnerait sur cette planète ; sa mission accomplie, il regagnerait la Terre même si, pour tout salaire, il n’avait qu’une engueulade de l’affreux Vilar.

	Les préparatifs demandèrent peu de temps et, quand Alex reçut le signal de l’Eclair annonçant que les bombes soporifiques avaient été larguées au vent de la cité, il annonça à Eluin qu’il pouvait lancer ses troupes à l’assaut. Le gaz agissait en quelques secondes et le vent l’aurait entraîné en totalité en moins de dix minutes.

	Quant à lui, il brancha ses sustentateurs et s’éleva dans les airs sous les yeux écarquillés de l’état-major…

	Par la voie aérienne, l’accès au palais était dérisoirement aisé : le Terrien prit pied sur le rebord de l’une des fenêtres. Alentour tout était calme. En dessous, sur le chemin de ronde, les gardes sommeillaient, allongés dans toutes les positions.

	Alex brisa le vitrail et sauta dans le corridor, sans provoquer la moindre réaction. Il s’orienta rapidement vers les anciennes chambres à coucher royales. Dans le couloir de nombreuses sentinelles gisaient, bras et jambes enchevêtrés. Devant un vantail ouvragé, deux hallebardiers, leurs armes coincées l’une contre l’autre ronflaient à qui mieux mieux.

	Le Terrien poussa la porte. Fermée…

	Son laser eut vite fait de venir à bout de la serrure et il pénétra dans la pièce.

	Rorgur s’y trouvait, assis devant une table, occupé à rédiger une missive. Sa tête reposait sur le parchemin. Le visiteur attira le document et déchiffra le texte : il s’agissait de promesses de titres nobiliaires destinées à plusieurs complices du félon.

	L’agent galactique tira alors un dermojet de son sac et piqua le félon à la cuisse. Quelques instants plus tard, il reprenait connaissance. Son regard, encore indécis, se posa sur Alex ; il voulut bondir mais retomba piteusement sur le sol.

	— Allons, l’ami, pas de fantaisies. Je t’ai éveillé le cerveau, pas les muscles de tes jambes ; tu es aussi impuissant qu’un enfant… Réponds-moi, que sont devenus les visiteurs descendus des étoiles : les Terriens et l’engin qui leur avait permis d’arriver jusqu’ici ? Réponds, sinon tu demeureras paralysé toute ta vie…

	Rorgur n’était pas un pleutre, mais les événements le dépassaient, ses laquais dormaient, les gardes aussi, sans quoi cet individu ne serait jamais entré dans sa chambre.

	— Je… je n’en sais rien : je ne suis pas au courant de l’existence de ces gens…

	— A ta guise : une seconde injection te fera parler comme un perroquet, l’ami ! J’ai assez perdu de temps sur cette foutue planète…

	Effectivement le malandrin se montra vite plus disert ; d’une voix atone, il déclara :

	— Le roi m’avait chargé de mettre au secret quelques Terriens. Nous les avions vite repérés en lisant leurs pensées. Ils ont été tout étonnés de se trouver démasqués malgré leur grimage. Par eux, j’ai appris l’existence d’un Empire Galactique. Vurpir m’a indiqué l’endroit où leur nef avait été dissimulée, au sud de la montagne des hommes-volants. J’ai donc tué mon souverain pour prendre sa place. Avec ce merveilleux astronef, il m’aurait été aisé de régenter cette planète. Vurpir avait appris d’un captif le maniement de cet appareil. Hélas, les Orths m’ont interdit l’accès de leur domaine : je ne pouvais leur donner la somme qu’ils réclamaient. J’ai donc traité avec eux, leur promettant les trésors d’Eluin, s’ils m’aidaient à le vaincre. Après de longues discussions, ils ont accepté : ils devaient projeter sur le camp des assiégeants des blocs de pierre et des pots de naphte. Tu as tout fait échouer…

	— Ainsi, le père d’Eloine connaissait l’existence du vaisseau et de ses passagers. Et la princesse, que savait-elle ?

	— Je l’ignore…

	— Montre-moi l’emplacement exact du vaisseau des Terriens.

	— Dans ce coffre, il y a des cartes ; prends celle qui est scellée de rouge.

	D’un doigt tremblant, Rorgur désigna un point noir :

	— Ici se trouve ce que tu cherches, Terrien… Maintenant, que vas-tu faire de moi ?

	— Te livrer à Eluin, tu seras jugé…

	Quelques minutes plus tard le bruit d’une troupe en marche parvenait au palais et, un quart d’heure plus tard, Eluin et sa sœur rejoignaient Alex.

	Sans un regard pour Rorgur, Eloine se précipita vers le Terrien.

	— Maintenant, mon bel amour, nous allons enfin pouvoir nous marier…, déclara-t-elle avec un resplendissant sourire.

	Alex détacha les bras de son cou.

	— Désolé, ma jolie, mais je ne puis t’épouser car je ne resterai pas à Loor…

	Un rictus déforma la bouche câline.

	— Ainsi, tu t’es moqué de moi…

	Ses yeux lançaient des éclairs, elle était folle de rage. Alors, un torrent de pensées envahit le cerveau d’Alex :

	— Misérable Terrien ! Tu ignores par bonheur que nous disposons d’un astronef pareil au tien… Maintenant nous irons le récupérer chez les Orths. A son bord, nous attaquerons psychiquement d’autres nefs. Très bientôt notre flotte sera considérable. Personne ne saura comment nous capturons vos navires et nous régnerons alors sur l’Empire stellaire ! A genoux, je te l’ordonne, viens lécher mes bottes pour t’excuser…

	Alex sentit une légère impulsion dans ses jambes, pourtant, il la maîtrisa vite et grommela :

	— Inutile, Eloine ! Mes pouvoirs psychiques sont plus puissants que les tiens. Jusqu’alors tu étais parvenue à me dissimuler tes pensées alors que je lisais celles de tes compatriotes, maintenant, tu as jeté le masque ! Adieu, ma belle, nous avons passé d’agréables moments ensemble…

	— Alex ! Ne pars pas : je t’aime… Tu commanderas notre flotte ! Tu régneras sur des constellations…

	— Très peu pour moi : j’ai de nombreux défauts, pas celui de trahir ma patrie.

	Sur ces mots, Alex déclencha son sustentateur et regagna l’Eclair, laissant l’infortunée pleurer des larmes de rage et de regret.

	 

	***

	 

	Le détecteur magnétique de son navire n’eut aucun mal à repérer l’astronef terrien : une bombe le pulvérisa en mille morceaux mettant fin aux espoirs d’hégémonie des psychos de Logir.

	Malgré la perfidie d’Eloine, Alex conservait de lancinants regrets en son cœur et il passa presque tout le temps de la traversée en hibernation avec Sphéro.

	Il se fit réveiller juste assez tôt pour rédiger son rapport, insistant sur l’intérêt d’admettre une race télépathe dans l’Empire à condition de la surveiller de près. Bien entendu, ses aventures personnelles étaient passées pudiquement sous silence.

	Lorsqu’il remit ce chef-d’œuvre à Vilar, celui-ci gronda :

	— Indécrottable, hein ! Je vous avais stipulé que je voulais des informations rapides… Vous vous foutez de moi ?

	— Amiral, une nébuleuse coupait nos liaisons.

	— Nébuleuse de mes fesses ! Vous passiez encore du bon temps avec une beauté locale… Bon, alors, en résumé, que sont devenus les savants de la mission ?

	— Morts…

	— Leur astronef ?

	— Détruit…

	— Qu’avez-vous appris sur les Logiriens ?

	— Ils sont télépathes…

	— Tiens donc… Mais mon pauvre ami, ils auraient lu dans vos pensées, si tel était le cas !

	— Précisément, je suis réfractaire…

	— Un coup de veine pour vous ! Bon, je vais lire ce fatras quand j’aurai un peu de temps. Pour l’instant, aucune poursuite ne sera dirigée contre vous, seulement, tenez-vous tranquille ! Compris ?

	— A vos ordres, amiral…

	— Au fait, et votre kronon, j’espère qu’il a crevé là-bas.

	— Non, amiral…

	Un léger bruit venant d’un placard attira l’attention de Vilar : Sphéro installé sur un rayon se pourléchait les babines.

	— Mille comètes ! Mon labiar de Stronx ! une friandise qui vaut son pesant d’or… Et ma femme qui comptait dessus pour sa réception de ce soir ! Dehors tous les deux !

	— Oui, amiral… Tu viens, Sphéro ?

	Tous deux effectuèrent une sortie précipitée.

	Au passage, l’agent galactique lança :

	— Alors, Véronique, c’est entendu ? On sort ensemble ?

	La réponse le laissa pantois.

	— Oh, oui chéri, je t’attends depuis si longtemps… Tu me raconteras tes aventures… Ce sera passionnant. Et avec ton poil de chat…

	 

	 

	FIN
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